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LETTRES 


DE MADAME 

DE MAI N TENON 

A DIFFÉRENTES PERSONNES, 


LETTRE PREMIERÉ. 

Aîademoijelle d*Aubigné à Madcmoi^ 
fciU de St, Hermant, 

De Niort f lâjoi 

Ademoiselle, vous m’é* 
cri ver des chofes trop flatteu-^ 
Tes, & vous me traitez, peu 
s’en faut, comme fi j’ëtoisd’uu 
fexe différent du vôtre. Je fuis bien plus 
flattée de vos louanges que de celles de 
M. de (i) Il m’en donne avec 


(i) Vraifemblablement le Chevalier de 
Têtnc I, A 
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î L E T T R E s D E M A D. 
plus de paflioU) mais pas avec autant de 
tendreffe. Aufli me méfierois - je bien 
d’un amant qui fauroit entrer dans mon 
cœur avec la meme adreffe que vous y 
entrez. Je ne regretterois point Paris, fi 
vous n’y étiez pas. Vous effacez tout ce 
qui m’y a plu. Je n’oublierai jamais les 
larmes que vous avez verfées avec moi , 

& .toutes les fois que j’y penle , j’en 
Verfe encore. Je m’affieds avec un plaifir , 
toujours nouveau fur cette chaife que 
vous avez travaillée de vos mains; & 
quand je veux écrire , je ne fuis con- 
tente ni dé mes expreffions , ni de mes 
penfées, fi je ne me fers pas de vos plu- 
mes & de votre papier. Je vous prie, 
Mademoifelle , de me dlfpenfer de vous 
l’envoyer tout écrit. Je n’ai ni affez de 
courage ni affez d’efprit pour cela ; je 
vous en promets la moitié. & vous au- 
rez le refte quand j’aurai autant d’efprit ’ 
que Monfieur Scarron. J’aime bien Ma- 
demoifelle de. Neuillant : je vous prie de 
le lui dire, & de la remercier du fer- 
vice qu’elle m’a rendu, en me donnant 
en vous une amie qui me confoleroit de 
ma mere, fi quelque chofe pouvoit m’en 

confoler4 
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L E T T R E II. ' 
De Af. Scarron à MUe,<r Aubignè, 

; 

M Adeir.éifelIe , je m’étois toujours 
bien douté que cette petite fille , 
qtie je vis entrer il y a fix mois dans ma 
chambre avec une robe trop courte, & 
qui fe mit à pleurer, je ne fais pas bien 
pourquoi , étoit auffi fpirituelle qu’elle en 
avoit la mine. La lettre que vous ave* 
écrite à Madémoifelie de Saint- Hermant 
eft fi pleine d’efprit, que je fuis mécon- 
tent du mien de ne m’avoir pas fait con- 
noître afifez-tôt tout le mérite du vôtre. 
Pour vous dire vrai , je n’aurois jamais 
Cl U que dans les Ifles de l’Amérique, ou 
chez les Religieufes de Niort , on apprît 
à faire de belles- lettres ; & .je ne puis 
bien m’imaginer pour quelle raifon vous 
avez apporté autant 4e foin à cacher vo- 
tre efprit, que chacun en a de montrer 
le fien. A cette heure que vous êtes dé- 
couverte , vous ne devez point foire dif- 
ficulté de m’écrire auffi - bien qu’à' Ma- 
demoifeîle de Saint • Hermant. Je ferai 
tout ce que je pourrai pour faire une 
auffi bonne lettre que la vôtre, 6c vottt 
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4 Lettres DE Ma B. 
aurez le plaifir de voir qu'il s*en ftiit 
beaucoup que j’aye autant d’efprit que 
vous. Tel que je fuis, je ferai toute ma 
vie, &CC. 


LETTRE IIL 

JDu mcmt a la même» 

V OUS êtes donc devenue malade de 
la fievre tierce. Si elle fe tourne 
en quarte, nous en aurons pour tout no- 
tre hyver; car vous ne devez pas douter 
<}u’elle ne me faffe autant de mal qu’à 
vous. Faites-moi favoir, je vous prie, 
combien d’accès nous en avons déjà eus , 

& ce que les Médecins en difent , puif- 
que vous les verrez la première. Et en 
vérité , cela cft affez extraordinaire que 
vous fâchiez de mes nouvelles quatre ou 
•cinq jours avant moi-même. Je me fie bien * 
en mes forces, accablé comme je fuis de 
tant de maux, de prendre tant de part aux , 
vôtres. Je ne fais fi. je n’aurois pas mieux 
fait de me défier de vous la première fois 
que je vous vis. Je le devois faire , à en 
juger par l’événement. Mais auflî , quelle 
apparence y avoit-il qu’une jeune fille 
dut troubler l’efprit d’un vieUx garçon ? 
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& qui l’eût jamais foupçonnée de me faire 
afi'ez de mal pour me faire regretter de 
n’ctre plus en état de me revancher ? Dou- 
ceurs à part , je fais que vous êtes mala- 
de ,, ôi je ne fais ii l’on a de vous tout 
le foin qu’on en doit avoir. Gette in- 
quiétude-là augmente fort le déplaifir que 
j^i de vous voir auffi malheureufe que 
j.e vous fuis inutile. 

Tandis que la cuiiTe étendue ÿ 
Dans un lit toute nue. 

Vous repofez votre corps blanc & gras 
Entre deux fales draps. 

Moi, inalbeureux pauvre homme. 

Sans pouvoir faire un fomme. 

Entre mes draps qui font fales aulli,' 

Je veille en grand fouci. 

Et cela pour vous aimer plus que je 
ne penfois. Que je vous aime! Et que 
c’eft iine fottife que d’aimer tant! Com- 
ment ! à tout moment il me prend en- 
vie d’aller en Poitou , & par le froid qu’il 
fait; n’eftce pas une forcenerie? Ah, re- 
venez, revenez, puifque je fuis aflezfou 
pour regretter des beautés abfentes. Je 
me devois mieux connoître , & confi- 
dérer que j’en ai plus qu’il ne m’en faut 
d’être eftropic depuis les pieds jufqu’àla 
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6 LettresdeMad. 

tête , fans avoir encore ce ma! qifon ap- 
pelle l’impatience de votis voir, Oert une 
maudite maladie. Ne vois - je pas bien 
comme il en prend au pauvre M. . de 
ce qu’il ne vous voit pas aulïi fouvent 
qu’il voiidroit, encore qu’il vous voye 
tous les jours ? II nous en écrit en dé- 
fefpéré; & je vous le garantis ame dam- 
née, à l’heure que je vous parle, non 
pas à caufe qu’il eft hérétique , mais pai> 
ce qu’il vous aime , & c’eft tout dire* 
Vous devriez ppurtant vous en tenir à 
vos conquêtes , lailTcr enfin le genre hu- 
main en paix , 

». , 

Et commander à voi œillades 

Pe faire un peu moins de malades. 

Vous êtes bien heureufe de n’avoir pas 
à faire à moi ; je vous menerois d’im- 
portance. Vous vous moquez peut-être de 
' mes menaces. Mais fâchez , beauté fiere » 
qu’on, ne manque point d’hommes forts 
dans une affaire oh le publie eft intérêt- 
fé. Il n’y auroit donc qu’à' faire mourir 
les gens ! Et dites - moi , ma mignonne ^ 
êtes-vous Chrétienne ? vous êtes Turque,, 
for mon honneur; je m’y connoisbien, 
& vous ôtes Turque des plus méchan- 
tes. Encore les Turcs de bien & d’hoj> 
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neitr font-ils grands aumôniers. Mais 
(le l’humeur dont je vous connois , vous 
ne feriez pas de bien pour un empiré", 
même à ceux qui vous aiment. Vous ne 
valez donc rien , quoique vous foyez fai- 
te de quantité de belles & bonnes cho- 
fes : vous autorifez plus que perfonne lé 
Proverbe qui dit. Tout ce qui reluit nefi 
pas or; 6c enfin vous êtes auffi diablef- 
fe que vous êtes blanche. Avec tout ce- 
la , voyez ce que c*eft que d’être belle ; 
je fuis plus que perfonne du monde, 
&c. 


LETTRE IV. 

Du même a la mime» 

Q Ue vous êtes querellcufe ! & fi vous 
n’aviez beaucoup d’autres bonnes 
qualités, que j’aurois à foufFrir en culti- 
• vant l’amijié que j’ai grande envie de 
faire avec vous ! Hé bien , quand je vous 
aiirois manqué une fois de parole , vous, 
feriez bien gâtée. Je vous en manquerai 
plus de cent fois, & fi je ne vous en 
aimerai pas moins. Voyez-vous, Madc- 
moifelle, j’aime fi fort mes amis , que j’en 
fuis honteux. Mais j’avoue qu’il y a quel-* 

A iv 
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/quçs petites incommodités à fouffrir avec’ 
moi. Je TuispareiTeux en diable; & pour 
vous montrer que je dis vrai , c’eft que 
de pure pareffe , je ne puis me réfoudre 
à vous choifir des vers dans ma caffet- 
te , quoique j’en aye plus grande envie que 
vous, & c’eft tout ce que je pourrai fai- 
re tantôt, quand vous me direz des in- 
jures. Vous verrez avec quelle patience je 
les fouffrirai, & vous jugerez par*là,. 
qu’au moins Je fuis bon à être grondé, 
ü d’ailleurs je ne fuis bon à rien. On n’a 
que faire de nous vouloir brouiller , 
nous nous brouillerons bien tout feuls , 
fans que perfonne s’en mêle : mais auflî 
nous nous racommaderons bien vite, 
& ce fera à recommencer de plus belle. 
Adieu. Je fuis votre très-humble & très- 
obéiffant ferviteiir , ou le Diable, m’em- 
porte. 


L E T T R E V. . 

• Du même à la même^ 

O H ! pour le coup , voicr les vers. 

Vous y verrez , petite tigreffe , 
que j’avois bien raifon de me défier de 
vous. 
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le voyois tous les jours rincomparable Iris; 
J’admirois fon efprit , je la trouvois fort belle ; 
Imprudent quej’étois! je mVimois auprès d’elle. 
Sans connoître que j’étois pris. 

Mais ne la voyant plus , b bons Dieux ! quelle 
flamme 

S’eft découverte darts mon ame! 

Quels rigoureux tourments n’ai- je pas enduré. 
Quand j’ai penfé depuis à fes aimables charmes! 
Que j’ai pouffé de cris l.que j’ai verfé de larmes , 
Et que j’ai fouvent foupiré ! 

Mais je ne la vois plus : & cependant mon ame 
Voit croître tous les jours fa flamme. 

Je la^ fensdans mon cœur augmenter chaque jour .. 
Mais auffi chaque jour mon efprit diminue. 

O dangereufe Iris ! pourquoi vous ai-je vue,. 

Si j’en devois mourir d’amour ?. 

Et fl je ne faurois , tant vous êtes févere. 

Vous le dire fans vous déplaire. 

L’Amour que j’ai pour vous me tourmente fi fort ,. 
Que j’en pourrois fléchir l’amela plus barbare 
Je vous offenferai ,, li je vous le déclare;. 

Si je lé cache, je fuis mort: 

Mais redoutant la mort moins que votre colere^ 
J’aime mieux mourir,' & nre taire.- 

M. de Mioffens a là , goutte : on voit 
bien qu’il vous aime. Aimez-moi , & je 
ferai guéri de tous mes maux. 

A V 
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LETTRE VL 

Du même a la même. 


M AdemoifeUe , je vous envoyé ma 
confèflion. Quoique je fois devant 
tout le monde en pofture de pénitent » 
rl n’y a perfonne en qui j’aye plus de con- 
fiance qu’en vous : pôur vous mon cœur 
eft percé à jour» 


\ 


Si je n’aime de tout ce cœur 
Iris dont le bel œil s’efl rendu mon vainqueur 
Par une feule œillade, 

Si d’adorer d’autres appas 
Jamais l’amour me perliiade. 

Je veux que fa beauté , qui m’a rendu malade ^ 
Ne me guériffe pas. 

C’eft jurer par les ondes du Styx .* 013*8^ 
fwis-je, ma- toute charmante , ma toute 
précieufe, m’attacher à vous par un fer- 
ment trop fort \ 

Oui , & je n’aime conffamment , 

Et fl jamais mépris ou mauvais traitement 
Me rendent infidelle , 

O grandis Dieux ! à qui je promets 
Se l’armer 6c douce 6 c cruelle » 



SE Maintenu n/ ii 

Je veux bien que le feu dont je brûle pour elle 
Ne me brûle jamais. 

Que diable allois je faire dans cette ga-i 
lere ? pourquoi vous aimer, vous qui ne 
m’aimerez jamais ? Vous me direz toujours 
avec cette gaieté qui me défefpere : Vous 
m’aimez, parce que je fuis jolie : je ne 
vous aime point, parce que vous êtes à 
faire peur. 

Ma rarfon par de vains dlfcours 
A beau me faire voir le péril que je coarsÿ 
Quoiqu’elle me confeille , 

Grands yeux qui paroiffez fi doux! 

Teint frais &vif! bouche vermeille! 

Beaux cheveux! belle Iris! adorable- merveille! 
Je veux mourir pour vous. - 


L E T T R E V 1 1, 

De M. de Méré à MUe, d'AuVi^ni, 

J E n’ofe vous écrire , Mademoifçlle', 
quoique- vous m’ayez fait la grade dé 
me le permettre , & que ce ne loit pas 
la première fois que je me le fois per- 
mis. J’étois bien plus hardi avant d’avoir 
l’honneur de vous connoître , & je trou* 

A vji 
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ve que plus je vous ai vue, plus vous 
infpiré de refped. Je crois que fi vous 
n’étiez que la plus belle & la plus agréa- 
ble perfomie du monde , je vous dirois li- 
brement tout ce qui meviendroil clans la 
fantaifie. Mais vous avez tant d’autres qua- 
lités de plus haut prix , que lorlque l’on 
vous écrit ou que l’on vous parle, ileft 
bien mal-aifé de ne vous pas craindre : 
& je remarque en vous un mérite û pur 
& fi rare, que j’aiirois de la peine à me 
perfuader que le plus Honnête homme qui 
parut jamais fïit digne de vous. Depuis 
que je vous ai quittée , je n’ai rien vu de 
de tout ce que j’aime , rien de noblo,- 
rien de galant, ni de bon air. Même quand 
il m’arrive de tourner ma penfée à cm 
Dames chez-qui j’allois quelquefois, lorf- 
que je ne pouvois être auprès de vous , 
cette idée ne me donne pas des fentiments 
bien vifs , & je ne fonge aux plus accom- 
plies que pour vous mettre au-deffus d’el- 
les. Encore que vous les effaciez & que 
vous foyez l’admiration de Paris & des 
mieux faites de la Cour, il efi .pourtant 
vrai , Mademoifelle , que c’eft dans mon 
efprit que vous confervez tous ces avan- 
tages. De la forte que je les regarde & 
qu’ils me font chers , il me femble que 
les plus grands Princes ne fauroient être 



DE Main tenon; rj 
fccureux fans vous , & que plus ils ont de 
fortune & de grandeur , plus ils font à plain- 
dre de ne vous avoir pas. Aulîi , Mademoi- 
felle, fi je m’étois apperçu que les matières 
brillantes vous pluffent, je vous pourrois 
aifurer qu’Alexandre & Céfar vous euffent 
préférée à toutes .leurs conquêtes. Mais 
eft-il poflible qu’avec tant de raifonsque. 
Vous avez d’aimer le monde & la vie, 
il arrive pourtant que vous ne laiffez pas 
quelquefois d’être bien fombre , & d’avoir 
de trifles penfées h Je vous sâ pourtant 
.vue en cet état; & vous me faifiez fou- 
ve nir de ccs temps bas, qu’on aime quel- 
quefois mieux que les plus brillants jours 
de l’été. Mais ce qui me plaifoit tant ne 
me tourmentoit pas moins; & puifque vo- 
,tre préfence , q.«i m’cfi fi ehere , ne tn’em- 
pêchoit pas de fouffrir , parce que vous 
étiez mélancolique, imaginez-vous fi je 
fuis à plaindre à cette heure que je ne 
vous vois plus, quand votre trifteffé me 
revient dans l’efprit. Croyez-moi , vous 
devez mieux goûter ce que vous valez : 
je vous le confeille fincérement , & vous 
en conjure de tout mon cœur. Voici vo- 
tre leçon , & ce qiAin ancien Grec ccri- 
volt à fon ami. 

Sitôt que je vous perds de vue , je fuis 
toujours bien-aife d’apprendre de vos nou- 
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▼elles; & tout ce que vous me mandez 
dans votre derniere lettre me rejouit & 
me paroît de bon fens, fi ce n’efi je ne 
fais quoi de trifie qui fait voir affez que 
.vous n’êtes pas bien content de notre 
condition. Nous en parlerons quand vous 
ferez de retour , & j’efpere que vous pren- 
drez d’autres penfées. Cependant il ne fe- 
,ra pas mal -à -propos de vous écrire ce 
.qui me vient dans l’efprit fur le fujetde 
vos plaintes. Vpus femble-il donc, mon 
cher ami , que les Dieux n’ont rien fait 
pour nous? Et ne fongez-vous point qu’ils 
nous ont donné un corps bien fain , bien 
.formé,- bien vigoureux, capable de fup- 
porter la faim, la foif la fatigue , & ca- 
-pable de goûter tant d’innocents plaifirs 
que la nature nous préfente? Ne tenons- 
nous pas aufil de leurs libéralités une bon- 
ne confcience , qui nous exempte de crain- 
te & de remords, un efprit docile, pé- 
nétrant, feumis à.la 'raiîon univerfelle , 
épuré par de profondes réflexions , com- 
me aii-deffus de tout par la Philofophie? 
Enfin, ne nous ont-ils. pas donné Tun à 
l’autre 1 & nous pouvoient-ils faire un 
meilleur préfent ? Que fi nous ne fom- 
mes pas dans l’abondance , vous imagi- 
nez-vous que ce foit un fi grand mal ^ 
Feut-ctre que nous en femmes plus heu- 
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reux , car nous n’avôns befoin que de 
peu de chofes ; & ce qui fe préfente ea 
foule & qu'on ne fouhake point, laffe 
aifément^ Mais ce qui nous vient de no- 
tre fonds o%i de notre induftrie , ou mê- 
me de quelques petites faveurs de la for- 
tune , nous caufe toujours un plaifir pur 
& durable. Confidérez d’ailleurs que c’eft 
pour nous que la nature agît , qu’elle 
étale de fi beaux fpeftacles , qu’elle dif- 
tingue les faifons, que le Soleil fe leve 
& fe couche, & qire tant d’aflres ren- 
dent la nuit agréable. Ç’eft. principale- 
ment pour nous que toutes ces choies fe 
font, parce que nous en favons mieux 
profiter que le refte du monde. jEn ef- 
fet , connoiffez-vous quelqii’un qui fe 
plaife comme nous aux divers chants des 
oifeaux , ni qui foit fi fenfible à la dou- 
ceur d’une belle nuit? fouvenez- vous 
de plus que ces plaifirs font accompa- 
gnés de tant d’excellentes chofes que 
nous difons dans nos promenades. Re- 
mercions-en les Dieux, & déformais gar- 
dons-nous bien de nous plaindre : ce fe- 
roit une extrême ingratitude. Car ,.en vé- 
rité , nous fommesplus riches que les Rois' 
de Perle , ou du. moins nous fommes plus 
heureux^ 
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LETTRE Vllf. (i) 

De Me, Scarron à Mlle, de l'Enclos (x). 

M Ademoifelle, voici des vers que 
Mr. Scarron a fait pour vous , 
après avoir très -inutilement tenté d’en 
faire contre vous. Je n’ài pas voulu lui 
permettre de vous les envoyer ; & voyez 
combien je compte fur vous , je lui ai dit 
que vous les recevriez de- ma main avec 
plus de plaifîr que de la fienne. Tous 
Vos amis foupirent après votre retour. 

Depuis votre abfence , ma cour en efl 
groffie ; mais c’èft un foihle dédomma- 
gement pour eux ; ils caufent , ils jouent, 

Hs boivent, ils bâillent. Le Marquis a Tair 
tout aufîi ennuyé que les premiers jours 
de votre départ : il ne s’y fait point : .i 

c’elf une conftance héroïque. Revenez, 
ma très- aimable , tout Paris vous en prie. 

Si M. de Villarceaux favoit tous les bruits 
que Madame de Fiefque feme contre lui , 


(i) Cette Lettre eft vraifemblablemenî de l’an- 
née 

("a) Ninon de l’Enclos , née à Paris le 15 Mai 
1616, morte le 17 Oftobre 1706. 
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îl auroit honte de vous retenir plus 
long-temps. Saint-Evremond veut vous 
envoyer GhâtiUon , Mioffens & du Rin- 
«y» en qualité de Chevaliers errants , pour 
vous, enlever dans votre vieux Château* 
Revenez, belle Ninon, & nous ramenez 
les grâces & les plaihrs. Ce font mes vœu» i 
voici ceux de M. Scarron. 

O belle & charmante Ninon f 
A laquelle jamais oa ne répondra , non ÿ 
Pourquoi que ce foit qu’elle ordonne; 

Tant eft grande l’autorité 
Que s’acquiert en tous lieux une jeune perfonne»’ 
Quand avec de l’efprit elle a de la beauté ! 

te premier jour de l’an nouveau , 
je n’ai rien d’aflez bon, je n*ai rien d’aflezbeau,' 
De quoi vous donner une étrenne. 
Contentez-vous de mes fouhaits 
îe conféns de bon cœur d’avoir grolTe migraine ^ 
Si de bon cœiw je. ne les fais. 

Je fouhaite donc a Ninon 
.Un mari peu hargneux > mais qui foit bel & bon 
Force gibier tout le Carême, 

Bon' vin d’Efpagne, gros marron. 

Force argent , fans lequel tout homme eft- trifte- 
& blême, 

Ft qu’un chacun l’eftime autant que. fait Scar^^on^. 
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LETTRE IX. 

Dt M. de Meré a Mad, Scarron, 

C ’Eft être bien conHante, Madame^ 
je vous Ta voue , que de me garder 
toujours quelque place en votre fouvenir, ' 
& de me faire la grâce 3e m’écrire. Pen- 
fez'vous néanmoins que de la maniéré 
que vous êtes confiante , & même opi- 
niâtre, je vous en doive être obligé, & 
que ce ne foit pas plutôt un fujet de plain- 
te que de remerament. Du moment que 
j*eus l’honneur de vous voir, vous me 
plûtes bien fort. Et fi j’ofe me flatter d’une 
il douce penfée , il me femble aufll que 
vous me fîtes paroître un peu d’inclina- 
tion. Tout cela me promettoit un fuc- 
cès agréable. Mais enfuite, après beau^ 
coup ^d’entretiens & de billets, qui vous 
ont allez témoigne que je vous aime éper- 
• duement , ôc qui me dévoient mettre 
bien avant dans votre cœur, vous en êtes 
demeurée obftinément dans un degré d’a- 
mitié , qui ne s’élève guère au-deflius de 
l’indifFérence. Comme je me plains de 
votre conllar.ee , vous me reprochez que 
je fuis inégal. Je. ne veux pas nier qje ' 
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Je ne le fois pour vous, Madame, 
peut • être encore plus que vous ne pen- 
îez. Mais vous m’en devez favoir bon gré; ' 
car delà forte que je lé fuis, il n’y a 
rien de plus obligeant , puifqu’il ne fe 
paffe point de jour, que je n’ajoute de 
Teftime & de la tendreffe aux fentiments 
que vous m’avez infpiré. Et je vous foii- 
haite encore aujourd’hui plus vivement que 
Je ne faifois hier. Il e(l vrai que les agré- 
ments Ôi les déiicateiTes de votre lettre 
y peuvent contribuer. Peut-être que vous 
n’en demandez pas tant ^ & que vous en 
feriez embarraffee. Je vous affure pour- . 
tant que les affréHons médiocres donnent 
beaucoup de peine 6c fort peu de pial- 
fir, 6c que jamais on n’eft heureux de 
s’aimer qu’on né vienne à ne fe pou- 
voir paffer l’un de l’autre. J’ai eu des af- 
faires qui ne m’ont pas permis d’être au- 
près de vous. A cette heure que je fais 
que je veux , j’efpere de m’en appro- 
cher en peu dé temps ; 6c fi vous me 
trouvez fombre & mélancolique à notre 
première vue , n’en foyez pas furprife ; 
car il feroit bien mal- aifé que deux heu- 
res de votre converfatton , toute char- 
mante qu’elle efi , me puffent guérir de la 
trifielTe que deux mois de votre abience 
m’ont caufé. 
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LETTRE X. 

\ 

• De Madame Scarron à Madame de 

\ ^ 

. Fontenay» 

Paris i 14 Février 1653 ; 

i 

t. »w,»» rm »»,»*f 

. . » . Il ne vous le pardonnera ja- 
mais , me dit-il , d*un ton & d’un air que 
je ne lui ai jamais vu. Vous l’avez bleffc 
dans l’endroit le plus fenfiblê ; vous avei 
trompé fa confiance ; enfin , c’eft un dé*- 
chaînement , une obftination, dont je ne 
l’aurois pas cru capable. Ecrivez -lui, 
dites-lui vos mécontentements ; dites tout 
avec fermeté ; j’épierai le moment. Il 
ièroit bien trifte pour moi d’être privée 
du commerce de la perfonne que j^aime 
le plus. Ne vous rebutez pas, ne fléchiflfer 
point; dans deux jours,' je tiens votre 
paix faite. Dans le fond , vous n’êtes 
coupable que d’une imprudence , & fon 
cœur eft porté à vous juftifier. Mon mari 
eft furpris d’une fi prompte rupture ; it 
prétend qu’au-licu de vous en allarmery 
vous devez en bénir le Ciel, 


1 
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LETTRE Xr^ - 

A Madame de Palaifrau. (i) 

Paris , 

J ’A I dit à Mr. de Souvré tout ce que 
vous lui aurez dit vous-même. Je doute 
qu’il réufîiffe ; foyez pourtant sure qu’il 
fera l’impoflible ; il me l’a promis» Il con- 
vient quUl y a de la lâcheté dans le pro- 
cédé de fon mari ; mais il foutient que 
vos hauteurs diminuent fa faute. La chofe 
cft fans remede ; H tâchera feulement de 
rengager à doubler la fomme. Avec cela , 
vous feriez heureufe , fi vous faviez l’être, 
& fi la réputation pouvoit fe renouvel- 
1er. Donnez - vous à Dieu ; fuyez du 
moins le monde pour un temps; vous 
pourrez y reparoître enfuite , comme fi 
cet accident n’avoit fait aucun éclat. 
Vous avez toujours aimé la vertu ; quand 
le public en fera perfuadé , & vous le 
perfuaderez par votre retraite, il ou- 
bliera vos foiblefles. Monfieur Scarron , 


(l) Célefte de Palaifeau, Prieure d’Argenteuil. 
Scarron Tavoit beaucoup aimée dans fa jeunelTe. 
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qui juge très-fainemertt des choies, quand , 
il veut bien les confidérer férieufcment, 
«rt de mon avis. Adreffez-vous à quel- 
que “homme de bien., qui vous conduife 
dans les voies du Seigneur, Tout efl va- 
nité , tout eftaffliftion d’efprit ; l’expérien- 
ce doit vous rapprendre. Jettez-vous dans 
les bras de Dieu. Il n’y a que lui dont on . 
ne fe laite point, & qui ne fe ladfe jamais 
de ceux qui l’aiment. 


LETTRE XII. 

A Madame de PommcreuïU 

Paris, lo Juillet 1655. 

M Adame, je ne crois pas qu’il y ait 
jamais eu une auiîi belle paiîion que 
celle que M. Scarron a conçue pour vous , 
depuis qu’il a eu l’honneur de vous voir 
au chevet de fon lit. II ne trouve rien 
de il beau que vous , pas même Mada- . 
•me de Longueville ; il vous donne le prix 
de la beauté , le prix de l’efprit , le prix 
de la vertu. Vous êtes , Madame , la feule 
perfonne dont il prononce le nom avec 
refpeft. A votre coniidération , il a ou- 
blié la belle inconnue, & pardonné à 
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Madailtan. Madame de Brienne eftjaloufe 
de vous ; Madame de Fiefque l’efl auffi ; 
jugez combien je dois l’être. Je ne vous 
remercierai point de cette belle & magni- 
fique chafuble; c’eft le préfent d’une rivale 
trop redoutable. Si j’en croyois mes amis , 
je vous priverois des prières de la Cha- 
pelle que vous embelliffez , & je défen- 
drois au Prêtre de M. Deflande Payen , 
de fe reflbuvenir de fa bienfaitrice. Ma- 
dame de Bonneau fort d’ici ; elle vous 
eft fl attachée , & elle le dit avec tant 
de plaHir & de zele, qvi’on a honte de 
ne pas vous aimer autant qu’elle vous 
aime, 

— * 

LETTRE XII J. 

A Madame Fotiquet» 

Paris y 25 Mai 165S. 

M Adame, je ne vous importunerai 
plus de l’affaire des déchargeurs ; 
elle eft heureufement terminée par la pro- 
tetion de ce Héros , auquel nous devons 
tout , & que vous avez le pîaifir d’aimer. 
Le Prévôt des Marchands a entendu rai- 
■fon , dès qu’il a entendu le grand nom de 




\ 
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Mr. Fouquet. Je vous fupplie , Madame* 
de trouver bon que j’aille vous remercier 
à Vaux. Madame de Vaffé m’a alTurée 
que vous me continuez vos bontés , & 
que vous ne me trouveriez pas de trop 
dans ces allées , oîi l’on penfe avec tant de 
raifon * ou l’on badine avec tant de grace« 


LETTRE XIV. 
u4 la mcmu 

Paris ^ 4 Septembre 

M Adame , la perte que vous venez de 
faire , elt une perte publique , par 
la part que la Cour & la ville y prennent. 
Si quelque chofe pouvoit en adoucir l’a- 
mertume , ce feroit fans doute la preuve 
que ce trille événement vous donne de 
l’ellime que toute la France a pour vous 
& pour Monfeigneur le Sur- Intendant. La 
mort du Duc d’Anjou n’auroit pas été 
plus pleurée. Pour moi , Madame , qui 
fuis votre redevable par tant de titres , 
j’ai bien plus befoin de confolation , que 
je ne fuis en état d’en donner. J’aimois 
cet enfant avec des tendrelTes infinies; 
j’avois fouvent lu dans fes yeux une fé- 
licité 
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licîté & une gloire , à laquelle Dieu n’a 
pas -voulu qu’il parvînt. Que fon faint 
Nom foit béni ! le Ciel vous l’a ravi 
Madame , il ne vous l’a ravi que pour 
le rendre plus heureux. 

~ - T i — 

L E T T R E X V. 

^ » 

^ la même» 

Paris f i8 Janvier l66o« 

M a dame , les obligations que je vous 
ai ne m’ont pas permis d’héhter fur 
la propofition que Madame Bonneau m’a 
faite de votre part ; elle m’eft fi glorieufe, 
je fuis fi dégoûtée de ma fituation pré- 
fente , j’ai tant de vénération pour votre 
•perfonne , que je n’aurois pas balancé un 
inftant, quand même la reconnoilTance 
que je vous dois ne m’auroit point parlé. 
Mais , Madam/, M. Scarron , quoique 
votre redevable & votre très - humble 
ferviteur , ne peut y confentirJ Mes inf- 
tances ne l’ont point fléchi, mes raifons 
ne l’ont pas perfuadé. Il vous conjure 
de m’aimer moins, ou de m’en donner 
des marques , qui coûtent moins à l’ami- 
tié qu’il a pour moi. Lifez fa requête, 
Tomt 7. B 
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Madame , & pardonnez- en la vivacité à 
iin mari, qui n*a d’autres reffources con- 
tre l’ennui , d’autre confolation dans tous 
fes maux , qu’une femme qu’il aime. J’ai 
dit à Madame Bonneau , que fi vous vour 
liez abréger le terme , j’aurois peut-être 
Ion confentement ; mais je vois bien qu’il 
eft inutile de m’en flatter , & que j’avois 
trop préfumé de mon pouvoir. Je vous 
prie, Madame, de me continuer votre 
proteftion ; perfonne ne vous eft plus at- 
taché que moi , & ma reconnoilTance ne 
finira qu’avec ma vie. 


LETTRE XVI. 

Madame de Villarceaux. (i) 

Patïs , VJ Août 1660. 

J E n’entreprendrai point de vous faire 
la relation de l’entrée du Roi. Je vous 
' dirai feulement , que ni moi ni perfonne ne 
jurions vous en faire comprendre toute la 
magnificence. Je ne crois pas qu’il fe puilTe 
rien imaginer de fi beau & la Reine 


Tl) Femme de Louis de Mornay, Marquis de 
yUlarceaux, mort à .Villarceaux , en 1691. 
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dut fe coucher hier au foir affez contente 
du mari qu’elle a choih. S’il y a des re- 
lations imprimées , dès aujourd’hui je vous 
en enverrai ; fmon , j’attendrai. Mais je 
ne puis vous rien dire en ordre ; & tout 
"ce que je vis hier fortdiftln£lement,eft 
à préfent confus dans ^ ma tite. Je fus 
toute yeux pendant dix ou douze heures 
de fuite. La maifon de M. le Cardinal 
Mazarin ne fut pas ce qu’il y eut de plu^ 
laid ; elle commença par 72 mulets de 
bagage ; les 24 premiers avoient des 
couvertures affez (impies; les autres, en 
avoient de plus belles , plus fines , plus 
éclatantes , que les plus belles tapifferies 
que vous ayez jamais vues ; & les der- 
niers , en avoient dp velours rouge , en 
broderie d’or & d’argent , avec des mords 
d argent & des fonnettes ; tout cela d’une 
magnificence fur laquelleqn fe récria beau- 
coup. (i) Enfuite vingt -quatre Pages 
pafferent , & tous les Gentilshommes & 
Officiers de fa maifon. Après cela , doiizç 
carroffes à fix chevaux, & fes Gardes^ 
Enfin , fa maifon fi.it plus d’une heure 
à paffer&à être admirée. Celle de Mon- 


, (1) Dans les Œuvres de La Fontaine, qntrouve' 

une Lettre adreffée à Fouquet fur cette entrée. Il 
y eft fouvent parlé des mulets de Son Eminence. 

T> 

B 1) 
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SIEUR vint enfuite. J’oubliois dans celle 
de M. le Cardinal , vingt-quatre chevaux 
de main, couverts de bouffes fi belles, & 
fi beaux eux-mêmes , que je n’en pouvois 
ôter les yeux. La mailon de Monsieur 
parut donc très-pitoyable , 8c il y avoir, 
dit-on , du deffein c’étoit pour montrer 
l’exceffive opulence du Cardinal. Le Comte 
d’Eftrees appelloit pourtant cela une faf- 
tueufe fimplicité. La Maifon du Roi fut 
véritablement royale. Vous favez , Ma- 
dame, mieux que moi, ce qui la com- 
pofe. Mais ce que vous n’imaginerez pas , 
c’eft la beauté des chevaux que mon- 
' toient les Pages de la grande & petite 
écurie, qui les manioient très - adroite- 
ment. Les différentes brigades des Mouf- 
quetaires avoient différentes plumes; la 
première en avoit des blanches ; la fécon- 
dé , dés jaunes , noires &c blanches ; la 
troifieme, des bleues , blanches & noires, ‘ 
& la quatrième , des vertes ôc blanches. - 
Les Pages de la chambre étoient vêtus 
de cafaques de veloiir de feu , chamar- 
rées d’or ; M. de Navailles paroiffoit à la 
tête des Chevaux-légers ; tout cela ma- 
gnifique; Vardes à la tête des Cent-Suiffes; 
il étoit avec du verd fur de l’or , 8c de 
fort bonne mine. Enfuite. . . . non. . . . Les 
•gens de qualités fui voient les Chevaux- 
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légers; on en vit un très *grand nombre, 
tous fl bien, qu’on n’en pouvoit préférer 
un à un autre. J’y cherchai mes amis : Bsu- 
vron paffa un des premiers avec Mr.de St. 
Luc; il me cherchoit aufll, mais non ob 
j’étois. Tous les autres marchoient affez en 
défordre. Je cherchai M. de Villarceaux ; 
mais il avoit un cheval (i fougueux, qu’il 
étoit à vingt pas de moi, lorlque je le re- 
connus. Il me parut des mieux : il étoit des 
moins magninques , mais le plus galam- 
ment. 1! avoit un beaucheval, qu’il manioii 
bien : fa tête brune paroiiloit de loin; & 
l’on fe récria fur lui, quand il paffa. Tous 
ces Meffieurs allèrent faire de grandesrévé- 
rences au balcon de l’Abbé d’Aumont. Je 
vous ai mandé qui y étoit. (i) Le Comte 
de Guiche marehoit feul, fort paré' de 
pierreries,' qui éclatoient au foleil admi- 
rablement, entouré de force belles livrées, 
& fuivi de quelques Officiers des Gar- 
des ; il alla fous le balcon , comme vous 
pouvez penfer; je crois qu’il dut plaire 
affez; car il étoit en plein de verd&de 
blanc , qui réuffît fort bien. Les Maré- 
,chaux de France précédoient le Roi, de- 


(i) Peut-être laPrinceffe d’Angleterre , depoîs 
mariee à Monfieur. 

B ni 
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vant lequel on portoit un dais de bro- 
card ( Il y a ici une lacune de 

quatre pages. ) Le Roi faliioit tout le mon- 
de avec une* grâce & une majeftë fur- 
prenantes. Eni'uiie parut M. le Chance- 
lier , en robe & manteau de brocard d’or , 
^environné de laquais & de Pages, vêtus 
de fatin violet, chamarrés d’argent, ÔC 
couverts de plumes. Enfin , Madame , rien 
de plus pompeux ; des Seigneurs , on ne 
fauroit dire quel étoit le mieux ; & li' . 
j’avois à donner le prix à quelqu’un , ce 
feroit au cheval qui portoit les fceaux. 

La Feuillade avoit affeûé une fingularité 
qui ne rculTit pas : il n’avoit fur la bro- 
derie que du ruban noir & des plu- 
mes noires. Le Chevalier de Grammont, 
■Rouville , Bellefonds & quelques autres - 
courtifans fuivoient la maifon de Mr. le ' 
.Cardinal; cc qui furprit tout le monde; 
on dit que c’étoit par flatterie , & je 
m’en informerai. Le Chevalier étoit tout, 
couvert de couleur de feu , & fort bril- 
lant. Rouville étoit en bouffe d’emprunt. 
Pour moi , j’aurois pris le parti de n’y 
pas être ; car le Roi fait bien qu’il n’efl: 
pas en état de faire ces dépenfes - là. 
Voilà , Madame , tout cc que je puis vous 
dire aujourd’hui. J’ai même la main (i 
laffe, que je ne vous remercierai point 
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de toutes les bontés que vous me té- 
moignez. Madame de Préaux m’envoya 
encore hier au foir une de vos lettres, 
dont je vous rends mille grâces. Je n’en- 
verrai celle-ci à la polie que le plus tard 
qûe'yé pourrai j afin d’attendre des rela- 
tions , s’il y en a d’imprimées. 

_ Dans les premières harangues que l’on 
a faites , je n’ai point oui parler de celle 
du Préfident Amelot. On ne peut encore 
fa voir ce qu’ils auront fait , ni celui qui 
aura le mieux réufli : je m’en informe- 
rai. On dit que les plus courtes ont été 
les moins mauvaifes. Les Préfidents à Mor- 
tier étoient alTez ridicules avec leurs mor- 
tiers fur la tête, qui de loin paroiflbient 
de cés boîtes plates de confiture. On chan- 
te aujourd’hui le Te -Deum, Dimanche, 
il y aura un feu fur l’eau devant le Lou- 
vre. On ne parle que de plaifirs. Je vous 
prie de croire que 'je n’en ai point de 
plus grand, que devons donner des mar- 
ques de ma gratitude & de mon refpeâ:. 

Signé d’AubiGNY. 

' S. Je viens d’apprendre que le Roi 
donna les clefs de la ville , que l’on lui 
apporta , à Mr. de Trêmes , qui les en- 
voya fur l’heure à Madame de Navailles, 
Les relations ne font pas encore impri^ 

^ B iv 
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mées:je vous envoyé ce qu’il y a. Trou- 
vez bon que je faffe ici mes compliments 
à M. de Villarceaux , & à M. & à Ma- 
demoifelle de la Garanne. 


LETTRE XVII. 

A la Maréchale £ Alhrtt% 

I Des Urfulines de U Rue St. Jacques » 1664, 

M Adame , je fuis pénétrée du fervice 
que vous m’avez rendu ; & ce qui 
me charme dans votre procédé , c’eft que 
, vous m’ayez accordé votre proteélion fans 
me l’avoir promife. Par la nobleffe de 
votre aélion , jugez , Madame , de ma re- 
connoiffance & de mon refpeû. Je pour- 
rai donc enfin déformais travailler tran- 
quillement à mon falut,: j’ai bien pro- 
mis à Dieu de donner aux pauvres le 
quart de ma penfion. Ces cinq cents li- 
vres de plus que n’avoit M. Scarron , leur 
font dues en bonne morale, ne fut- ce 
que pour réparer le menfonge officieux 
de votre ami. 
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LETTRE XVIII. 

I 

A M, (tHcrmîUy. 

De St. Germain ^ le i 8 Septembre 1664, 

N Ous avons fait vœii , mon cher cou- 
fin, de pafTer ici une partie de l’Au- 
tomne ; vous ferez donc fans nous la ven- 
dange : croyez qu’il n’y a qu’une réfolu- 
tion aufli forte que celle que nous avons 
prifes, qui puifle nous faire refufer vos 
offres. Nous menons ici une vie fort uni- 
forme , très-agréable pourtant. Madame de 
Fiefque , Beuvron , Mlle, de Praflin & 
Coulanges, nous donnent tous les foirs 
un petit concert. L’Abbé fait des vers, 
on nous lit ceux qui nous viennent de 
Paris. Nous avons la matinée à nous ; 6c 
le refte de la journée , nous , le donnons 
au jeu , à la converfaiion , à la mufique. 
A St. Germain , tout eft plaifir ;;à Paris, 
tout ennuye , tout endort. 

é , • » ■ » . 

f 

Les jours font plus fereins; les lépîiyrilbnt plus 
doux: ‘ 

C'eft dans ces lieux charmants que régné l’inno- 
cence : , , 

B V 
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Un amant malheureux y dit tout ce qu’il penl^ 
Que vos Courtifans foient jaloux I 
Dq bonheur ils ont l’apparence , 

Nous en avons la jouiflance. 

D‘un favori ùiperbe ils craignent le courroux j 
D’amour feul nous craignons les coups. 
L'art femble fiait pour eux , & pour nousla nature» 
Les fruits font nos repas , les fleurs notre, parure» 
Nu! autre miroir parmi nous* 

Que le cryftal d’une onde pure» 

Adieu , mon cher coiifîn , & bonnes ven- 
danges» 

y ^ * 


LETTRE XIX. 


A Madame la Diuhejjc de RlehdUur. 

Le 20 Février i66(>» 

<T E VOUS remercie , Madame , de tout 
mon cœur, de la retraite que vous 
m’offrez; mais je fuis bien éloignée au- 
jourd’hui de penfer à quitter la me Sr, 
Jacques ; il n’y a qu’ une vie re tirée 
fiù Jiyi^[e--înrTênvenî^ la lituation 


où mc'réduit la mort de la Reine. J’au- 
rai l’honneur , Madame , de vous porter 
moi- même le voile, 6c tel que vous l’a^* 
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■vez commandé. Mon deuil eft'bîen dif- 
férent de celui de la Cour ; j’ai à pleu- 
rer ma bienfaitrice, & mon repos 6c mon 
bonheur. Avez-vous lu, Madame, lefon- 
net que l’Abbé a fait fur cette mort? Ceft 
la* plus belle chofe du monde. 11 faut que 
l’Abbé aime la vertu , puifqu’il Ia> loue û. 
■bien. ■ •- !; <; Ir . • > 

", ' ' lÉii 

‘ ’ L’E T T R E XX.' ' 

— .. — 

- ’ . . Lt Mars 1666 .' 

M Adame, je le jure en préfence de 
Dieu , quand même j’aurois prévu 
.la' mort .de la Reine, je n’aurois. point 
accepte ce parti; j’aurois encore mieux 
.'âim'é mà liberté; j’aurois réfpeté'mdh 
.indigence. Mes. amis.' font bien, cruels, 
iMadarae ; ils me blâment d’avoir rèjetté 
les propbâtions d’un homme riche 
-condition à la vérité y maisi^fans efprit ^ 
,fans> mœurs. J’ai dit .à' ce. fu jet â Madame 
tla Maréchale, tout ce que j’ai pu trou- 
-ver de plus fort 6c.de.plus fcnfé; elle 
me condamne, elle '■'m’impute ,des mal- 
heurs, A la vérité , je n’auroif pas aujour- 

fi vj 
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d’hui à. regretter la pe;rté de la penfion 
qui me faifoit fubfiüer ; mais Dieu y 
pourvoira : & j’aurois.à préfeni à regretter 
•mafolitude , ma liberté , mon repos , biens 
que Dieu ne pourroit me rendre fans mi- 
racle ; fl le refus étoit à faire,. Je le fe- 
.rois encore, malgré la profonde mifere 
dont il plaît au Ciel de m’éprouver ; je 
me fuis bien confultée ; j’ai tout confidéré , 
-tout pefé, tout vu. Je ne fuis donc pas 
coupable , Madame ; je ne fuis, que mal- 
heureufe*, & c’eft bien affez. ' 


LETTRE XXL 

Màiemoïfcllt d< V Enclos. 

n 'i • ''M- , ' Z# 8 Mars i66é. 

V ' Il t ' ,1 . T 

V otre approbation me confole de la 
cruauté de mes amis ; dans l’état 
oh je fuis, je ne faurois me. dire trop 
fouvent que vous approuvez le coura- 
ge que J’ai eu de m’y mettre. 'A la Place 
Royale, on me blâme ; à St.'Germain , 
■on medoiu'e nulle part^ on ne fonge 
à me plaindre, ni à me fervir. Que pen- 
-fez-vous de la compàraifon qu’on a ofé 
me faire de cet homme à M, Scarron? 


■ Digitized by GocÇle 



DE Ma IN TE N O N. 

6 Dieu , quelle difFérence ! Sans fortune., 
fans pldifirs , il attiroit chez moi la bonne 
compagnie; celui-ci l’auroithaïe & éloi- 
gnée. M. Scatron avoit cet enjouement 
que tout le monde fait, &' cette bonté 
d’efpirit que prefque perfonne ne lui a 
connu : celui-ci *ne‘ Ta ni brillant , ni ba- 
din , ni folide ; s’il parle, il eft ridicule. 
Mon mari' avoit le fond "excellent : je 
Tavois corrigé de fes licences; il n’é- 
toitnifou ni vicieux par le cœur ; d’une 
probité reconnue , d’un défintéreffement 
fans exemple : C**. n’aime que lesplai- 
ifirs, & n’eft eftimé que d’une jeitneflfe 
.perdue ; livré aux femmes, dupe de fes 
«amis , haut , emporté , avare &. prodigue ; 
au moins m’a-til paru tout cela. Je vous 
:fais bon gré de ne l’avoir pas -reçu , mal- 
■gté les recommandations de la Châtre : 
•il n’auroit pas fenti que la première fois 
•devoitêtre la derniere. Affurez. ceux qui 
.attribuent mon.refiis à un engagement , 
que mon cœur eft parfaitement libre , 
veut toujours l’ctre , & le fera toujours ; 
.je l’ai trop éprouvé-, que le mariage ne 
fauroit.être délicieux ; & je trouve que 
.la liberté l’cft. Faites , je vous prie , mes 
compliments à M. de la Rochefoucault ; 
• & dites-lui que le Livre de Job & le Livre 
des ^aximts f font mes feules leélures. 


J 
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•Vou5 nelerei pas remerciée j puifqiie vous 
ne'voulei pas rêirc; mais b reconnoif- 
fance ne perd rien au filence que vous 
m’impofez. Que je vous dois de chofes, 
ma très-aimable I ' ‘ ‘ 

? ' 'T — : — ^ 

LE T'T'R E XXII.” ‘ ' 

■ A Madame de Chantelou» 

i l 

PaJTy i 2.8 Avrlt, 

M e voilà , Madame , bien éloignée d« 
la grandeur prédite. Je me foumets 
à la providence ; que gagnerois-je à 
murmurer contre Dieu ? mes amis m’ont 
confeillé de m’adreffcr. à M. ■***, comme 
s’ils avoient* oublié les raifons qûe-j’ai 
de n’en rien efpérer : irai-jè le regagner 
par mes foumiiîions , & briguer l’honneur 
d’être à fes gages ? On m’a envoyée à M. 
Colbert, mais fans fruit. J’ai fait préfen- 
ter deux placets au Roi, oii PAbbéTeftii 
a mis toute fon éloquence ; ils n’ont pas 
feulement été lus. Oh ! fi j’étois dans la 
faveur, que je traiterois différemment les 
malheureux ! qu’on doit peu compter fur 
les hommes î Quand je n’avoîs befoîn de 
rien, j’aurok obtenu un Evêché; quand 



DE Ma INTENON. 591 

fai befoin de tout , tout m’eft refitfé. Ma- 
dame de Chalais (i) m*a offert fa pro- 
teftion, mais du bout des levres. Mada- 
me de Lyonne ma dit ; Je verrai , je par~ 
lerai , du ton dont on dit le contraire. 
Tout le monde m’a offert fes fervices, 
& perfonne ne m’en a rendu. Le Duc 
eft fans crédit ; le Maréchal , occupé à 
demander pour lui - même : enfin , Mada- 
me, il eft très-fur que ma penfion ne fera 
point rétablie. Je crois que Dieu m’ap- 
pelle à lui par ces épreuves : il appelle 
fes enfants par fes adverfités ; qu’il m’ap- 
pelle, je le fnivrai dans la réglé la plus 
auflere ; je fuis aufîi laffe du monde que 
les gens de la Cour le font de moi. Je 
vous remercie, Madame , des confola- 
tions Chrétiennes que vous m’offrez, ôc 
des bontés que mon frere. m’écrit , que 
vous daignea lui témoigner. 


(1} Depuis Princeffe des Urfins. 
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^ ■■ ■-■■■ m iMil. i ■ i 

LETTRE XXIII. 

. yî Madtmoifdlc </* Artîgny, 

\ 

Paris , 30 Juin. 

>, 

S I tout ce que Madame l’AmbalTadrice 
me dit de Dona Camerera efl vrai , 
je n’aurai lieu de regretter, ni Paris, ni 
le Poitou. Notre Princeffe eft riche & 
bonne ; elle a été élevée ici, & elle ai- 
mera tout ce qui en eft. Je ne ferai pas 
mal à la Cour ; ce n’eft qu’un enfant , 
mais aimable & d’un bon naturel. Les 
Portugais font polis à l’excès , pleins d’ef- 
prit & magnifiques , à en juger par ceux;- 
ci. A Lisbonnç , il y a plusde fociété qu’on 
ne dit ; & les chaleurs n’y font pas excef- 
fives; enfin , on m’y promet toutes fortes 
d’agréments. Et que quitté-je ici? des amis 
à qui je fuis à charge ; des gens qui ne 
favent pas fervlr l’infortune. Le Maréchal 
d’Albret eft le feul qui me refte ; mais 
les chofes font bien changées ; autrefois 
mon ami , il eft aujourd’hui mon protec- 
teur. Il a bien voulu s’intéreffer pour moi 
auprès de Madame de Montefpan ;ména- 
gez-moi, je vous prie, l’honneur de lui 
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êtrepréfentée, lorfque j’irai vous faire mes 
remerciments & mes adieux. Que je n’aye 
point à me reprocher d’avoir quitté la 
France, fans en avoir revu la merveille I 


LETTRE XXI V: 

♦ ' 

A Madame de Chanulou» 

^ Parît , Il Juillet 1 ^ 66 . 

J E n’irai point en Portugal , Madame, 
c’eft une chofe décidée. Ces jours paffcs, 
Madame de Thianges me préfenta à fa 
fbeur , lui difant que je de vois partir in- 
ceflamment pour Lisbonne. ♦> Pour Lis- 
M bonne 1 dit*elle , mais ce|a eli bien loin ; 
» il faut relier ici ; Albret m’a parlé de 
»!, vous., & je connois tout votre mérite ; ’* 
j’aimerois bien mieux , difois-je en moi- 
même, ,qu’elle connût toute , ma mifere. 
Je la lui 'peignis,, mais fans me ravaler; 
elle m’écoutoit avec attention , quoiqu’elle 
fût à fa toilette. Je lui dis que ma pen- 
iion étoit fupprimée; que j’avois follicité 
jÇn vain M. Colbert ; que mes amisavoient 
inutilement préfenté des placets au Roi; 
que j’éfôis obligée de chercher hors de 
ma patrie une fubûllance honnête ; que 
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la longueur du voyage ne m’effrayoît 
point, puirque j’avois fait dès mon en- 
fance celui de l’Amérique. Enfin , Madame 
de la Fayette aurolt été contente du vrai 
(i) de mes expreffions & de la brièveté 
de mon récit. Madame de Montefpan en 
parut touchée, & m’en demanda le dé- 
tail dans un mémoire qu’elle fe chargea 
de préfenter au Roi ; je la remerciai très- 
afFeèlueufement ; j’écrivis à la hâte mon 
placet , & j’en fus auffi contente , que fi 
notre Abbé y avoit mis tout fon efprit. 
Je le lui fis remettre par la bonne Dame. 
Le Roi IV, dit* on , reçu avec bonté; 
peut-être la main qui l’a offert , l’aura 
tendu agréable. M. deVilleroi s’eft joint 
■à elle; c’eft prefque de feul* homme dé 
ima connoiffance que je n’ayois pas prié 
de me fervir ÿ & le feul qui m’ait fervï. 
Enfin , ma penfion cfi rétablie fur le mê- 
me pied que la feue Reine me l’avoit 
accordée. Deux’ mille livres j' c’eft' plus 
qu’il n’en faut pour ma folitude & pour 
mon falut. A mon lever , j’ai trouvé un 
billet de M. d’Albret , qui m’annoncé cette 
nouvelle , & me l’annonce par ordre ex- 
près. Je crois que vous en faire part efi 


(i) Mot favori de; Me. de la Fayette. . - . 
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la meilleure réponfe à votre lettre d’a- 
dieu. J’irai demain remercier Madame de 
Montefpan & M. d’Alincour. 


LETTRE XXV. 

A Madcmolfdlc de t Enclos, 

Paris , /e i8 Juillet i 664 

L e Maréchal d’Albret ell mon ami 
de tous les temps ; je ne fâche pas 
qu’il ait été mon amant : quand on vous 
a fervi , belle Ninon , on devient d’une 
délicaieffe extrême. Je le vois tous les 
jours , & vous favez bien qu’on peut le 
voir fans danger. Vous vous plaignez de 
fon abfence; je fuis trop fidelle à l’amitié, 
pour que vous puiffiez vous en prendre 
à moi ; venez fouper ce foir chez moi , 
& préparez votre vengeance. Madame de 
Fiefque & Madame de Coulanges ont 
fait partie de mettre le Maréchal de belle 
humeur. Je vous attends , à moins que le 
Marquis n’y mette obftacle ; menez-le , 
fl vous ne portez pas votre luth ; mais 
fongez bien qifil nous faut ou le luth ou 
le Marquis. 
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LETTRE XXVI. 
j 4 Monjîeur CAbbé Tejiu, 

Paris y le ij Novembre» 

N e vous allarmez pas de ma dévo- 
tion , mon pauvre Abbé. Raffurez 
l’hôtel de Richelieu ; on n’oublie pas dans 
la folitude des amis à qui l’on en doit 
tous les agréments. Ma vie, dîtes-vous, 
n’a pas befoin de réforme ; le Pere Bour- 
daloue ne me parleroit pas fur ce ton; vous 
êtes aujourd’hui mondain , vous ne le ferez 
pas toujours ; viendra un temps où vous 
préférerez le Ciel à la Terre ; vous êtes 
fait pour Dieu. Ceux qui attribuent ma 
retraite à un dépit, fans doute ne me 
connoiiTent pas ; ai- je jamais donné lieu 
à de pareils foupçons ? Elle eft le fruit 
de réflexions férieufes ; je fuis le monde, 
parce que je l’ai trop aimé, parce que 
je l’aime trop. Vous me dites qu’on y peut 
faire fon falut; vous devez fentir vous- 
même combien cela eft difficile. J’aime 
bien cette maxime du Pere Jofeph : » Pour 
» être vertueux à Paris , il ne fuffit pas 
de le vouloir. ” Je ne veux pourtant pas 
•n fortir encore ; trop de chaînes m’y 
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attachent ; & à ma folbieffe , je fens que 
je ferois des efforts inutiles. On .vous a 
dit vrai , û l’on vous a dépeint mon Di- 
refteur ( i ) comme un homme rigide; 
mais vous ne devriez pas vous le figurer 
ridicule. 11 ne défend point les plaifirs 
innocents , mais il ne permet pas de trai- 
ter^ d’innocents ceux qui font criminels. 
Sa piété eft dotice , gaie, point faftueufe; 
mais il veut une vie chrétienne &a£Hve; 
c’efl un homme admirable ; je vous l’en- 
verrai , û vous fouhaitez , à vous & à ' 
Guébriant. Il commence par s’emparer 
des paffions ; il s’en rend maître , & il 
y fubftltuedes mouvements contraires. Il 
m’a ordonné de me rendre ennuyeufe en 
compagnie, pour mortifier la pafîion qu’il 
a apperçue en moi de plaire par mon 
efprit ; j’obéis; mais voyant que je bâille, 
& que je fais bâiller les autres , je fuis 
quelquefois prête à renoncer à la dévo- 
tion. 


( i) Mr. l’Abbé Gobelin , Doéleur de Sorbonne. 
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LETTRE XXVII. 

, A Madame (THudîcour» 

Paris, le 34 Mars 166 f", 

M Onfieur de Vivonne m*a déjà par- 
lé : je fuis fort fenfiblc à l’honneur 
qu’on veut me faire ; mais je vous avoue 
que je ne m’y crois nullement propre. Je 
vis tranquille ; me couvient-il de facri- 
fier mon repos & ma liberté ? D’ailleurs , ' 
ce myftere , ce profond fecret qu’on exige 
de moi , fans m’en donner pofitivement 
la clef, peuvent faire penfer à mes amis 
"qu’on me tend un piege. Cependant , fi 
les enfants font au Roi , je le veux bien; 
je ne me chargerois pas fans fcrupule de 
ceux de Madame de Montefpan : ainfi il 
faut que le Roi me l’ordonne. Voilà mon 
dernier mot. J’ai écrit à peu près la mê- 
me chofe à Madame de Thianges, & c’eft 
une précaution que m’infpire la prudence. 
Il y a trois ans que je n’aurois pas - eu 
cette délicatefie ; mais depuis j’ai appris 
bien des chofes qui me la preferivent com- 
me un devoir. -Et vous , me blâmerez- 
vous aufii? 
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LETTRE XXVIII. . 

t, 

■ A la même, y 

. ^ . Paris f 54 Décembre 

F<t. * ; . - 

L a petite fe porte mieux : Puthau vous 
a donné une fauffe allarme : je n’ai 
pas craint un feul inftant , & vous fa- 
ver qu’il n’eh faut pas beaucoup pour me 
faire trembler : les douleurs ont été affez 
vives , mais fans convulfions : foyez donc 
tranquille , ma chere Madame. Les en- 
fants furent avant-hier à St. Germain : 
la nourrice entra , & je reliai dans l’an- 
ti-chambre. »A qui font ces enfants ? lui 
>» dit le Roi. ils font fùrement , repon- 
» dit-elle, à la Dame qui demeure avec 
» nous; j’en juge par les agitations où 
w je la vois au moindre mal qu’ils ont. Et 
» qui croyez-vous , reprit le Roi , qui en 
» loit le pere ? Je n’en fais rien , repartit la 
» nourrice ; mais je m’imagine que c’eft 
■» quelque Duc ou quelque Préfident du 
» Parlement. ” La belle Dame eft enchan- 
tée de cette réponfe, & le Roi en a ri 
aux larmes. 


i I 
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LETTRE xxix/^ 

Dt M. de Meré à Mad, Scarron, 

'.V , ’ 

J E ne (Crois pas avoir été de ma vie fi 
ébloui que je le fus hier, Madame, en 
me promenant dans votre jardin , lorfque 
vous me fîtes figne de monter dans votre 
chambre. Et fi de loin vous me parûtes 
belle & brillante, je fus encore plus fur- ! 

pris de votre abord & de vos façons , 
quoique je ne le dulTe pas être. Car qui 
fait mieux que moi , & qui Ta plus pro- 
fondément fenti, qu’en tout ce qui peut 
plaire, vous ne le cédez en rien aux plus 
aimables de la Cour Mais, fans mentir, | 

Madame, vous aviez ^ans ces moments I 

des grâces bien particulières, qui m’é- | 

toient encore inconnues. Comme vous î 

n’ctes vifible que pour fort peu de gens , ! 

je penfois que vous feriez feule. C’efi feule ' j 
qu’on vous fouhaite le plus. Je fus néan- 
moins bien-aife de m’être trompé. La bon- 
ne mine de Monfieur. . . . qui vous tenoit * 
compagnie, les excellentes chofes qu’il • 
difoit , & la maniéré de s’expliquer me 
donnèrent de l’admiration j & me firent 
connoîire que le bonheur ne fe peut li- 
miter. 
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miter. En effet , Madame , je m’étoîs cru 
parfaitem^ent heureux du feul plaifir de 
vous regarder & vous écouter. Je 
vous avoue pourtant que cet homme 
ne ' s’en fut pas plutôt allé , que je le 
trouvai beaucoup à <lire. Ce n’eft donc 
pas une chofe bien étrange , fi vous l’a- 
vez quelquefois auprès de vous, mal- 
gré votre humeur folitaire ; je ne m’é- 
tonne pas non plus s’il quitte fi fouvent 
ha Cour pour venir goûter les charmes 
de votre converfation. Aufîi , Madame , 
je fuis perfuadé qu’il auroit moins de 'plai-î 
(îr à prendreJa conduite d’un fi beau 
Royaume fous le plus grand Prince du 
monde , qu’à gouverner une fi belle Da- 
me. Ces deux Charges méritent bien d’ê- 
tre briguées ; Sc celui qui difeouroit avec 
vous me femble affez Tiabile homme pour 
efpérer l’une , & même affez honnête 
homme pour afpirer à l’autre. Mais , Ma- 
dame , quand ce feroit le plus honnête 
homme qu’on fe puiffe imaginer , tou- 
jours devroit-il bien craindre que votre fé- 
vérité ne l’éloignât encore plus de vos bon- 
nes grâces, que fon mérite ne l’en pour« 
roit approcher. ' 

t.. . i î : 

Tome J, C 
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LETTRE XXX. 


Di Mc, Scarron à Me, de Montefpan, 

Anvers i U i8 Avril 16^4, 

4 

M Adame, notre voyage a été fort 
heureux , & le Prince fe porte aufîi 
< bien que la Marquife de Surgeres ; tous 
deux également inconnus, tous deux très- 
fatigués , tous deux fort furpris de ne pas 
trouver ici vos ordres. Nous les attendons 
avec impatience. 11 fait le même temps 
que nous avons eu dans la route, c’eft- 
à-dire , le plus beau du monde. Le Prince 
eft aRez gai , il a bon appétit , & dort 
tranquillement. Il eft bien jufte que Je paffe 
ici pour fa mere , moi qui en ai toute la 
tendreffe , & qui partage avec vous tous 
fes maux. 



LETTRE XXXI. 

^ la mime, , 

Anvers ^ le zo Avrili 


M Adame, le Médecip vifila hier le 
Prince : il parla de fort bon fens 
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•fur fon incommodité ; il eft tel qu’on 

- vous l’a dit , fort doux , fimple , point 
charlatan. Cependant je vous avoue, Ma- 
dame , que j’ai de la peine à le lui con- 
fier ; mais il faut obéir. Il noas donne 
encore cette journée pour nous remet- 
tre des fatigues du voyage; demain il 
commencera fes remedes : je fouffre par 
avance de tout ce que le pauvre enfant 
fouffrira. C’eft bien à préfent , Madame , 
que vous auriez à me reprocher de l’ai- 
mer avec excès. Je ne pourrai foutenir 
la vue de l’appareil : il m’a promis pour- 
tant de traiter le mal avec douceur. U 
prétend que ce n’eft qu’un afFoibliflement, 
& cela me raffure. Le Prince lui a dit ; 
» Au moins , Monfieur , je ne fuis pas 
» né comme cela ; voyez maman : & 
» papa n’eft pas boiteux : ” il a dit cela 
avec beaucoup de grâce & de vivacité. 
Nous fommes ici parfaitement inconnus , 
& nous y vivrons d’une maniéré fort re- 
tirée; heureux fi nous pouvons en rap- 
porter la fanté : je la demande à Dieu à 
toutes les heures du jour ; & je ferai dire 
cent meffes à cette intention. Le petit 
Mignon baife très humblement les mains à 
la belle Madame. 


Cij 
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LETTRE XXXII. 

/ 

De Madame de Malntcnon à la même, 

SaregCyle lO Juin 

L e Mignon fe porte bien î nous ar- 
rivons dans le moment. Ce' voyage 
B*en eft pas im ; c’eft une agréable pro- 
menade. La Guyenne a fait des merveil- 
les ; & j’ai ,dcja promis à Meffieurs d’Al- 
bret & de Saint-Simon de vous l’écrire. 
Le Roi n’auroit pas été mieux reçu ; 
par-tout des honneurs & des acclamations 
infinies. Vous auriez été enchantée , Ma- 
dame , & vous n’imaginerez point juf- 
qu’où va l’amour de ces peuples {pour 
le Roi, & pour tout ce qui lui appar- 
tient. Le Mignon a répondu à la haran- 
gue des Jurats de Bordeaux. Mr. le Ra- 
gois s’eft chargé de vous mander ces parti- 
cularités. Dans quatre ou cinq jours, nous 
commencerons les bains. On en raconte 
ici des prodiges. Mais il faut de la pa- 
tience. Il y a ici beaucoup de monde. 
Nous y ferons pourtant aufli libres que 
ii nous étions fculs , quoique nous nous 
foyons déjà apperçus que nous fom- 
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mes trop refpeftés pour n’être pas im 
peu contraints : voilà un barbouillage du 
Mignon. 

Du Duc du Maint à fa mere, 

/ 

Je m’en vas écrire toutes les nouvelles 
du logis pour te divertir , mon cher jje- " 
tit cœur, & j’écrirai bien mieux quand 
je ■penferai que c’eft pour vous , Madame. 
Madame de Maintenon paffe tous les jours 
à filer ; & fi l’on la laiflbit faire , elle y 
pafleroit les nuits, ou à écrire. Elle tra- 
vaille tous les jours pour mon efprit; 
elle efpere bien d’en venir à bout , & le 
Mignon auffi, qui fera ce qu’il pourra 
pour en avoir, mourant d’envie deplai-, 
re au Roi & à vous. J’ai lu, en venant, 
l’hiftoire de Céfar : je lis à préfent dell« 
d’Alexandre , & je commencerai bientôt 
celle de Pompée. La tartufferie de I’Aut 
mônier continue. Elle vous divertira bien.’ 
Lufain eftfort pareffeux. J’ai donné moft 
amitié à Anfe , parce qu’il a l’honneur 
d’avoir la vôtre. Hénaut eft complaifant 
pour toutes les bagatelles que je veux. 

La couture n’aime pas à me prêter les ju- 
pes de Me. de Maintenon quand je veux 
me déguifer en fille. J’ai reçu la lettre que 
vous écrivez au cher petit Mignon. Jxn 
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ai été ravi. Je ferai ce que vous me di- 
tes , quanti ce ne feroit que pour vous 
plaire; car je vous aime au fuperlatif. 
Je fus charmé, & je le fais encore ciii 
petit ligne de tête que le Roi me fît 
quand je partis , mais fort mal content 
de ce que tu ne me paroiffois pas affli- 
gée: tu étois belle comme un Ange. 


LETTRE XXXIII. 

A Madame de Coulantes, 

J E vous fais mille rémerciments , Ma» 
dame, de tout ce que votre lettre con- 
tiait de gracieux pour moi. Les deux mille 
écus font au-deffus de mon mérite ; mais 
rien n’efl au-defTus de mes foins : je con- 
fume le plus beau de ma vie au fervice 
d’autrui : je fuis toujours dans des in-’ 
quiétudes mortelles , & vous ne fauriez 
croire combien les défagréments necef- 
faires de mon état ajoutent à la vivaci- 
té de mon tempérament. J’aurois befoin 
de repos , & je vis dans une aftion con- ^ 
tinuelle; pas un moment à donner à mes 
amis. Les bontés du Roi ne fauroient me 
dédommager de toutes ces pertes. Je re- 
mercie Madame de Sévigné. Dites-lui 
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combien je mérite qu’elle m’aime toujours, 
La belle Vidoire fort d’ici , fort piquée. 
Je penfe , de n’avoir pu- me perfuader de 
fouper ce foîr chez fa^ mere. Je ne fe- 
rois jamais à moi , fi je ne refiifois pas 
toujours. Ma fervitude finira. Mais hé- 
las! peut-être- finirà-t-elle par tme autre 
fervitude. Le Mignon a fort bien retenu 
les vers' de M. de Coulanges : il les à 
récités avec grâces : on en a demandé 
l’Auteur : je l’ai nommé : on a fouri ; 
dans oe pays* ci rien ne fe perd. 


LETTRE XXXIV. 

. . •* .1 

• ^ f 

Madame a Hudîcour, 

^ . . I > 

, , - , X . 

L e mariage dont on vous a parlé h’a 
été propofé que d’une maniéré fort 
vague, & c’eft bien afiez. Cet homme 
n’éîoitpas fait pour moi : il n’a ni biens 
ni mérite*; & il ne m’a pas fallu un grand 
effort pour refufer un* Duc; J’ai remercié 
Madame de Montefpan , & rejette la caufe 
de mes refus fur ma-tendreffe pour les 
Princes. Je l’en ai fi bien perfuadée, que 
je fuis fûfe' qu’elle fe repent à préfentd’a-, 
voir récourtï à te moyen pour im’éloi- 
gner. Elle ne fe doute pas^ que je. Paye 

C iv 
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pénétrée, & elle m’en aime davantage. 
Ce matin elle a exigé que je lui don- 
raffe ma, parole de ne la point quitter î 
je lui ai tout promis : j’ai tout oublié 
nous nous fommes embraffées : déformais 
nous vivrons en paix. Elle m’a offert d’en 
Cgner le traité. On eft malheureux de vi- 
vre dans un pays oh la bonne foi des trai- 
tés dépend des ferments. Il faut s’accoutu- 
mer à tout : j’ai déjà renoncé à mes goûts » 
à ma fanté , ,àmes plaifirs. Mais necrai- 
. gnez pas que je renonce jamais aux feu-, 
timents qui m’attachent à vous. 


.'iV XK ^ ' ■ .1 

LETTRE XXXV. 

ui Madatm de Coûtantes» 

, ■ . • 5 Février 

* • ^ f ^ 

J ’Ai plus d’impatience de vous dire de» 
nouvelles de Maintenon , que vous n’en 
avez d’en apprendre. J’y ai été deux jours 
qui,,m’ont .parvi,iin moment : mon cœur 
y eft attaché. N’admirez-vous- pas qu’à 
mon âge je m’attache à ces chofes - là 
comme un enfant ?,C’eft une affez belle 
maifon ; un peu trop grande pour le. train 
que j’y, deftine. Elle a de' fort beaux de-^ 
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hors, des bois ob Madame de Sévigiié 
rêveroit à. Madame de Grignan fort à 
fon aife. Je voudrois pouvoir y demeu- 
rer; mais le temps n’eft pas encore ve- 
nu. Il eft vrai que le Roi m’a nommée 
Madame de Maintenon ; que j’ai eu l’im- 
bécillité d’en rougir ; & tout auffi vrai , 
qife j’aurois de plus grandes compîaifan- 
ces pour lui , que celle de porter le nom 
d’une tere qu’il m’a donnée. Je dirai bien 
à Madame de Montefpan qu’il y a de 
faux freres , & que du foir au lendemain 
la ville eft fort exaftement informée de 
tout ce qui fe fait ici. Les amis de mon 
mari, ont tort de m’aceufcr d’avoir con- 
> certé avec le Roi ce changement de nom r 
ce ne font pas fes amis qui le difent ; 
ce font ou mes ennemis ou mes envieux : 
peu de bonheur en attire beaucoup. Le 
voyage de Barege n’eft pas encore fixé r 
au retour je ferai plus libre, & j’aurai 
le plaifir de vous écrire moins fouvent. 
M. de Coulanges efl ici : on s’en apperçoit 
bien : on s’enmiyoitr 



C T 
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L E T T R'E XXXVI (i). 

Madame de Montefpan, 

\6j7. 

m 

M Adame, voici le plus jeune des Au- 
teurs qui vient vous demander vo- 
tre proteftion pour Tes ouvrages. Il au- 
roit bien voulu , pour les mettre au jour , 
attendre qu’il eût huit ans accomplis ; 
mais il a eu peur qu’on ne le foupçon- 
nât d’ingratitude, s’il eût été plus de fept 
ans au monde fans vous donner des mar- 
ques publiques de fa reconnoiffance. En 
effet , Madame , il vous doit une bon- 
ne partie de tout ce qu’il eft. Quoiqu’il , 
^ait eu une naiffance affez heureufe, & 
qu’il y ait peu d’Auteurs que le Ciel ait 
regardés auffi favorablement que lui, il 


(i) Cette Lettre fut Imprimée Tannée fuivante 
à la tête d’un Livre intitulé : (Euvres djver- 
sEs d'un Auteur de sept ans. Cette Epître dé~ 
' eSîcatoire efl tournée y dit Bayle, de la maniéré la. 
plus délicate' il femble quon ny touche pas y ou 
qu'on ne veuille qu effleurer : cependant on loue juf^ 
qu'au vif i 6* en ya hien-loin en peu de paroles* 
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avoue que votre conve'rfation a beau- 
coup aidé à perfeftionner en fa perfonne 
ce que la nature avoit commencé. S’il 
penfe avec quelque jufteffe , s’il s’expri- 
me avec quelque grade -, & s’il fait faire 
déjà un affez julle difeernement des hom- 
mes , ce font autant de qualités qu’il a'- tâ- 
ché de vous dérober. Pour moi, Mada-; 
me, quiconnois fes plus fecretes penfées, 
je fais avec quelle' admiration il vous 
écoute ; 6i je puis vous affurer avec vé» ‘ 
rite qu’il vous étudie beaucoup plus vo- 
lontiers que tous fes livres. Vous trou- 
verez dans l’ouvrage que je vous pré- 
fente quelques traits affez beaux de l’Hif- 
toire ancienne ; mais il craint que dans 
la foule des événements merveilleux qui 
font arrivés de nos jours , vous ne foyez • 
guere touchée de tout ce qu’il pourra vous 
apprendre des fiecles paffés*il craint cela 
avec d’autant plus de raifon , qu’il a éprou- 
vé la même chofe en lifant les livres. Il 
trouve quelquefois étrange que les hom- 
mes fe foient fait une ncceflîté d’appren-' 

. dre par cœur des Auteurs qui nous di- 
fent des merveilles û fort au-deffousde 
celles que nous voyons. Comment pour- 
roit-ii être frappé des viâoires des Grecs 
& des Romains, & de' tout ce que Flo- 
rus& Juffla lui racontent ^ Ses nourrices 
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dès le berceau ont accoutumé fes oreîî» 
' les à de plus grandes chofes. On, lui parle- 
comme d’un, prodige , d’une ville que les, 
Grecs prirent en dix ans : il n*« que fcpt 
ans, & il a déjà vu chanter en„ France 
des T* dcum pour la priCe de pljis de cent, 
villes. Tout cela , Madame, le dégoûte 
un peu de l’antiquité. Il eft fier naturel- 
lement : je vois bien qu’il fe croit de 
bonne maifonj & avec quelques éloges 
qu’on lui parle d’Alexandre & de Céfar^ 
je ne fais s’il voudroit faire quelque com- 
paraifon avec les enfants de ces grands 
hommes. Je m’afliire que vous ne défap- 
prouverez pas en lui cette petite fierté^ 
& que vous conviendrez qu’il ne fe con- 
. noît pas mal en Héros ; - mais vous avoue- 
rez aufii que je ne ,me connois pas mal 
à, faire des préfents , & que dans le def- 
fein que j’avois de vous dédier un livre >, 
je ne pouvois choifir un Auteur à qui 
vous prifïiez plus d’intérêt qu’à celui-ci^ 
Je fuis. Madame, votre très-humble diL 
très-obéiffante fervante. ■ ■ 
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- LETTRE XXX VU (i), 

JPg Mad, dt Montefpan au Roi, 

> ‘ 

V Ous me demandâtes, mon cher^ 
fi votre Couronne n'étoit pas le 
charme de votre amour; & lorfque je 
vous répondis que je n’nimois en vous 
que vous-même, vous me dites que je 
me pouvois faire illufion. Je vous auroît 
bien mieux répondu , fi j’avois pu vous 
faire voir combien votre doute m’allap» 
ma. J*ai depuis interrogé mon cœur err 
fecret. Ah ! qu’il m’a bien montré que l’am- 
bition n’agiflbît pas comme l’amour ! Ces 
deux paflions font aifées à difcerner. Que 
faites- vous de votre pénétration , puifque 
vous ne les démêlez pas ? Moi ambiiieufe f 
moi qui crois voir dans les yeux de tou- 


(i) C’cft cette famcufe Lettre qu’on dît que 
Madame de Maintenon difta à la Marquife de 
Montefpan , & à laquelle on attribue communé- 
ment la fortune de Madanre de Maintenon, par 
»ine fuite du goût que Louis XIV prit pour celle 
qui l’avoit écrite. Je la place ici pour ne rien 
omettre. Il eft vraifemblable que Gayot de Pita- 
val ]’a forgé*» 
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tes les femmes le même amour qui eft 
da li mon cœur pour le plus aimable des 
hommes î 

Faut-il vous rappeller cette querelle 
que je vous fis fur votre froideur il y a 
quelques jours? Je ne me fouviens pas 
de ce que je vous dis alors ; mais je fais 
bien que rambition ne parla jamais de 
même. Que ne me dites-vous pas pK>ur 
me raffurer? Si je n’avois aimée que le 
Roi , ne me ferois-je pas payée de vos 
excufes? auriez- vous eu tant de peine 
à me perfuader , à m’appaifer ? Quand 
je vois la tendreffe qui parle dans vos 
yeux , ne voyez - vous pas la môme 
pafiion vous répondre dans les miens? 
l’ambition pourroit-elle fe deguifer de 
la forte ? Quand mon cœur fe livre aux 
plus doux tranfports , & qu’il y fuc- 
combe, dites-moi , mon cher, eft-ce 
l’ouvrage de l’ambition ? Vous aimez, 6c 
vous ne rcconnoiffez pas l’amour ! Je vous 
en dirois dav^antage ; mais le dépit m’ar- 
rache la plume de la main. 

4 ^ 


Digilizod’By Cixjgic 



» E M A I N T E N O N. ' 6 J 


LETTRE XXXVIII. 

De Me. de Maintenon à Mc. de Coulangesi, 

Coignac , i6 Juin i6jy, 

J E r/aî que le temps de vous dire deux 
mots : je fuis aufîl charmée d’avoir re- 
çu cette lettre, que fâchée de n’y pou- 
voir répondre. Je vous remercie de l’a- 
vis, j’en profiterai : je m^étois toujours 
bien doutée de fes fentiments, & je vou- 
drois m’être trompée. Mes compliments à 
M. de Coulanges , & puis à l’Abbé , & 
puis à l’Abbeffe. Je ferai toujours , &c» 


LETTRE XXXIX. 

ji Madame de Mênttfpan. 

Barege , Samedi , lâyf* 

M a dame, je n^ai rien à ajouter au 
détail de M. Fagon. Le Prince mé- 
rite bien que vous lui écriviez un bil- 
let ; il affure que vos lettres font aufîî 
belles que vos yeux. Que je vous conte 
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une réponfe qui m*a fait plaifir , parce , 
quelle m’a paru au-deffus de fon âge ; Je 
le reprenois hier de quelques maniérés 
hautes, & je lui dis que le Roi avoit plus 
de politeffe que lui : » Cela lui eft bien 
» aifé, me répondit*il; il eft fi fur de fon 
n rang ! & moi j’ignore quel eft le mien ” 
Voilà comme il parle quand il parle de 
lui- même. Madame du Frefnoy m’écrit 
les chofes les plus gracieufes. Je vous err 
remercie très -humblement. Madame, & 
l’on ne peut être avec plus de refped, &c, 

LETTRE 

0 

A tAbbl Tcjlu,. 

E t voilà comme les curieux font tou* 
jours mal informés. Mon éloigne- 
ment de la Cour eft fi peu décidé , que 
j’y tiens par des liens plus forts que ja- 
mais. Je n’ai aucun fujet de méconten- 
tement , 6c l’on vous a fans doute mat 
inftr'uit à deflein. L’idée d’entrer en Reli- 
gion ne m’eft jamais venue dans Pefprit. . 
Raffurez donc Madame de. la Fayette. 
Nous avons beaucoup ri du foupçon dont 
vous m’honorez de m’être mis en tête 
d’accréditer les vapeurs r il eft vrai qu’elles 
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font ici beaucoup plus communes qu’au- 
trefois ; mais vous favez bien qu’il faut 
monter plus haut pour trouver la fource 
de cette mode. Tout le monde eft ici en- 
tre la crainte & refpérance : on nous 
promet de grands événements : vous ver- 
rez à la maniéré dont J’y prendrai part 
que je ne penfe guere à quitter, ce pays î 
non , je ne le quitterai que quand vous 
ferez digne d’avoir une Abbaye. Le Rot 
a dit expreffément qu’il ne vouloit dé- 
formais que de pieux EccléfiaRiques. Que 
d’Abbayes vaqueront! allez -vous dire» 
Adieu , mon pauvre Abbé : ne m’écri- 
vez point quand vous aurez votre acéès r 
Vous voyez , vous peignez tout fi noir * 
que fi j’aimois;la folitude,. vous me la 
feriez haïr. 


. LETTRE XH. - 

i -*• 

^ Madame de Montefpan. 

i Mdinttnon , Mars 

M Adame, vous ne pouviez m’annon- 
cer une plus agréable nouvelle que 
la reddition de Gand; il y a apj)arence 
qu’à l’heure qu’il efi, la citadelle aura ca- 
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pitulé. Le Roi va revenir à vous, Ma- 
dame , comblé de gloire. Je prends une 
part infinie à votre joie. Ma belle-fœur 
& mon frcre arrivèrent ici hier, pénétrés 
de vos bontés : le Prince fe porte bien. 
Je vais joindre ici une copie d’une lettre 
qu’il a écrite au Roi. 

Du Duc du Maine au Roi, 

\ 

k 

S're , fi Votre Majcfié continue à pren#^' 
dre des Villes , cela efi décidé, il faut 
que je fois un ignorant; car M. le Ra- 
gois ne manque jamais de me faire quit- 
ter mes livres quand la nouvelle en ar- 
rive; & je ne quitte la lettre que j’ai 
l’honneur de vous écrire , que povir aller 
faire un feu de joie. 

. De Madame de Malntenon, 

Vous trouverez , Madame , Maintenon 
bien changé. Mignard s’eft fiirpafle , & ce 
portrait efface tous ceux des plus belles 
figures d’Italie. Je vous laiffe. Madame, 
rêver à loifîr à A^otre Conquérant, Si ja- 
mais pafiion' fut pardonnable , c’eft celle -- 
là , fans doute ; mais je le dirai toujours , 
il n’en efi point de pardonnable devant 
Dieu, ni même devant les hommes. 
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LETTRE XLII. 

De la Comtcjfc de Bregy à Madame de 
Maïnunon. 

E n vérité , Madame , Ton racheté fi 
bien par hennin de votre abfence le 
plaifir de vous avoir vue, que je ne puis 
vous être obligée de la viiîte que vous 
in’avez faite ici par la peine qu’elle me 
laifle. Et le monde fe montre en vous 
d’un fi beau côté, que j’ai penfé quitter 
ma folitude pour m’y en retourner , fi je 
ne m’étois fouvenue que de tous ceux qui 
le compofent, il n’en efi prefque point 
qui vous reflfemble. Cela me fait rentrer 
de bon cœur dans«mon Hermitage, avec 
delTein de me fervir de la liberté de la 
folitude , pour penfer fouvent à vous , 
mais fans prétendre d’en être récompen- 
fée par la même chofe, la Cour ayant 
trop de perfonnes préfentes, pour que les 
abfents s’attendent à quelque place. Mais 
s’il m’arrivoit d’en avoir quelquefois dans 
votre fouvenir, que ce ne foit jamais. 
Madame, fans penfer à moi, comme à 
la perfonne qui eft le plus à vous* 
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LETTRE XLII. 

Madame Maînunon à Mademoifelic 
de t Endos, 

Verfaillts , 13 . Novembre 1679, 

C ontinuez, Mademoifelle , k donner 
de bons confeils à M. d’Aubigné : il 
a bien befoin des leçons de Leontium» Les 
avis d’une amie aimable perfuadent tou- 
jours plus que ceux d’une fœur févere. 
Madame de Coulanges m’a donné des af- 
furances de votre amitié qui m’ont bien 
flattée. Ce que vous entendez dire de ma 
faveur n’eft qu’un.vain bruit : je fuis étran- 
gère dans ce pays, fans autre appui que 
des perfonnes qui ne m’aiment pas , fans 
autres amis que des amis intéreffés , 
que le fouffle le plus léger de la fortune 
tournera contre moi ; fans autres parents 
que des gens qui demandent fans ceffe , ÔC 
qui ne méritent pas toujours. Vous jouif* 
fez d’une liberté entière; je vis dans un 
efclavage continuel. Croyez -moi, ma 
belle Mademoifelle, (car vous ne cefïe- 
rez jamais de l’être) les intrigues de la 
Cour font bien moins agréables que le 
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commerce de Vefprit. Mes compliments 
à nos anciens amis. Madame de Coulan- 
ges & moi nous célébrâmes hier votre 
fanté à Maintenon, & nous n’oubliâmes 
pas la chambre des élus. Continuez, je 
vous prie , vos bontés à M. d’Aubigné. 


LETTRE XLIV. 

Madame de Frontenac, (i) 

1680, 

I 

M Oiîfîeur de Louvois a ménagé à Ma- 
dame de Montefpan un tête-à-tête 
avec le Roi. On le foupçonnoit depuis 
quelque temps de ce deffein ; on étudioit ' 
fes démarches ; on fe précautionnoit con- 
tre les occalions ; on vouloit rompre fes 
mefures; mais elles étoient fi bien prifes,' 
qu’on a enfin donné dans le piege. Dans 
ce moment ils en font aux éclairciflements, 
& l’amour feul tiendra confeil aujour- 
d’hui. Le Roi eft ferme ; mais Madame 
de Montefpan efi bien aimable dans les 


(i) On n’a pu recouTrer que des fragmenta 
des Lettres à Me. de Frontenac. 
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larmes. Madame la Dauphine eft en prie* 
re : fa piété a fait faire au Roi des ré- 
flexions férieufes ; mais il ne faut à la chair 
qu’un moment pour détruire l’ouvrage de 
la grâce. Cette Princeffe s’eft fait un point 
de confcience de travailler à la conver- 
fion du Roi ; je crains qu’elle ne l’impor- 
tune & ne lui faRc haïr la dévotion ^ je 
la conjure de modérer fon zele : elle m’ad*. 
met quelquefois à iès exercices de piété : 
je vous affure qu’il n’eft point de cœur 
- plus à Dieu. Madame de la Valliere eft 
un exemple bien frappant du pouvoir de 
la grâce : le Roi en parle volontiers , Sz 
je ne puis me perfuader que Louvois & 
Madame de Montefpan effacent de fon 
efprit ces faintes impreffions. Mais encore 
un coup, l’efprit cR prompt, & la chair eft 
foible. 


LETTRE XLV. 
léi même, 

23 j 4 oût j 69 o, 

C Et éclairclffement a raffermi le Roi : 
je l’ai félicité de ce qu’il avoit vaincu 
une ennemie fi redoutable : il avoue que 
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M. de Louvols cft un homme plus dan- 
gereux que le Prince d’Orange ; mais c’eft 
un homme nécefl'aire. Madame de Mon- 
te(pan a d'abord pleuré, enfuite fait des 
reproches, enfin a parlé avec hauteur : elle 
s’eft déchaiftée contre moi félon fa cou- 
tume. Cependant elle lui a promis de bien 
vivre avec moi. Pour fon honneur , elle 
devroit du moins fauver les apparences. 
La Feuillade s’eft brouillé avec Colbert, 
& réconcilié avec Louvois. Le Prince de 
Marfillac trompe toute la Cour. La Du- 
cheffe du Lude fe tient au grand nombre. 
Madame de Rochefort eft entrée dans les 
pieufes intentions de Madame la Dau- 
phine. Madame du Frefnoy veut me per- 
fuader que le Roi me trompe ; & quel 
intérêt zruroit-il à me tromper } Mes amis 
ne me laiflent pas le temps de refpirer: 
je fuis plus contente de la difcrétion de 
mes parents. Je vous attends après de- 
main à Maintenon. 




LETTRE XLVL 

la mime, 

J E fuis dévorée de chagrins : je m!é- 
tois flattée que Madame de Montefpan 
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cefferolt de me perfécuter , & que je 
pourrois enfin faire paifiblement mon fa- 
lut auprès d’une Princeffe, qui donne à 
toute la Cour un exemple bien admiré 
& bien peu fuivi. Elle s’efi raccommodée 
avec le Roi ; Louvois a fait cela. Elle 
n’a rien oublié pour me nuire : elle a fait 
de moi le portrait le plus affreux. Mon 
Dieu, que votre volonté foit faite! Elle 
vint hier 'chez moi , & m’accabla de re- 
proches & d’injures : le Roi nous fur- 
prit au milieu d’une converfation qui a 
mieux fini qu’elle n’a commencé. Il nous 
ordonna de nous cmbraffer & de nous 
aimer : vous favez que ce dernier article 
ne fe commande pas. Il ajouta en riant, 
qu’il lui étoit plus aifé de donner la paix 
à l’Europe , que de la donner à deux fem- 
mes , & que nous prenions feu pour des 
bagatelles. 


LETTRE XLVII. 

.A la. même, 

J E ne puis vous voir. Tirai à Mainte- 
non : le Roi veut m’y furprendre un 
jour, & ce jour fera peut-être demain 
ou après demain. Je n’ai pas un moment 

de 
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de repos : Madame la Dauphine "eftv en 
retraite. Je ne ferois plus ici , Jti dévo- 
tion ne m’y avoit retenue.- Prie"z Dieu 
pour moi : je ne fus jamais (i agitée ni û 
combattue. 

♦ 

î* " '* ” . " ■ 

X 

• LETTRE XLVIIL 

la même* 


. • ■ lO OElohre t68oi 

J 'E reçois tous les jours de nouvelles 
grâces du Roi. Mais ma fanté q'uis’af- 
folElit tous les jours , ne me permettra' pas 
d'en jouir long-temps. Tout ee que j’ac- 
quiers en crédit, je le perds en tranquil- 
lité : celte vie m’eft infupportablé, .Le Roi 
'fe délie de moi & me craint: il mécom- 
”ble dé biens pour me fermer la Ijouche: 
il aime la vérité , & ne veut pas l’enten- 
dre. Il vit dans une habitude de péché 
mortel , qui me fait trembler. Je ne puis 
plus voir toutes ces chofes : fi cela con- 
tinue, je me retirerai : il eft fur que c’ell 
ofFenfer Dieu que de vivre avec des gens 
qui ne font que l’ofFenfer. La piété con- 
traûe une certaine tiédeur , fans qu’on s’en 
apperçoive. Je ferois déjà hors de ce pays. 
Tome 1, D 
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fl je ne craignois qiie le dépit ne con- 
tribuât plus à m’en éloigner que lè defir 
de mon falut. Je facri£e à Dieu tout ce 
qui pourroit m’attacher ici : 5c je ne puis 
me réfoudre à accomplir mon facrihce. 
La piété de Madame la Dauphine me con- 
firme dans mes 'bons* fentiments, ôc en 


même-temps ^truit tous mes projets. 


lettre’ XLIX. 

A la même» 

J E n’ai jamais mieux reconnu combien 
je me faifois iîlulion : je fuis encore 
bien loin du détachement oîi j’afpire. Mes 
chaînes ne furent jamais ni ü pefantes ni 
fl fortes. Je ne fais que dire à l’Abbé Go- 
belin : je crains de lui ouvrir mon cœur, 
parce que je crains de. me. rendre coupa- 
'ble d’une obftination qui offenferoit Dieu ; 
je fuis une malade qui cache fon mal par 
la crainte des remedes. 
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LETTRE L. 

A la même, 

S Es difcours m’affligeroient biffii- pîu* 
vivement,' fi je ne Tavois par qui ils 
lui font infpirés. Je n’eus jamais tant de 
plaifirs éclatants d’un côté, ni tant dé 
chagrins de l’autre. Je n’ai point de plan 
fixe, parce quC' mes mefures font tous les 
jours dérangées. Je fuis fi malheureufe, 
je l’ai tant été jufqu’ici, qu’il y a-efpé- 
rance que la prospérité ne me gâtera pas. 


LETTRE LL 

A la même, , , . 

... • , 

T ’Obtiens tout : mais l’envie me le vend 
^ bien cher. Mon cœur efi déchiré, & le 
fien n’eft pas en meilleur état. A quarante- 
cinq ans, il n’eft plus temps de plaire'; 
mais la vertu eft de tout âge. Tout le 
bien que vous dites dé mon efprit, pii 
1 a dit autrefois de mon vifage t ces loiian~ / 
ges ne me féduifoient point; jugez fi je 
ne réfifierai pas aux vôtres. . 

D ij 
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LETTRE LU. 

A la même, 

R Uvigny efl Intraitable. Il a dît au 
Roi que j’étois née Calvinifte, & 
que )e Tavois été )ufqu*à mon entrée à la 
Cour. Ceci m’engage à approuver des 
chofes fort oppofées à mes fentiments. Il 
y a long-temps que je n’en ai plus à moi. 
Que je ferois heureufe, lic’étoit à Dieu 
que j’en euflc fait le facrifice ! 


LETTRE LUI. 

A la même, 

I L n’y a que Dieu qui facbe la vérité . ^ ", 
Il me donne les plus belles efpérances. 
Mais je fuis trop vieille pour y compter. 
Si Madame de Montefpan étoit .... h II 
» y a long-temps, que, dit-elle, cjlene 

ce n’eft pourtant point ici qu’on peut fe 
faire une ame forte. . . Je le renvoyé tou-; 
jours affligé, & jamais défefpéré. 
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LETTRE LIV. 

Du Chevalier de Mire à Me, de Maintenort, 

J ’Ai une extrême envie d’avoir l’hon- 
neur de vous voir, Madame; & 
quand je vous rencontre , il me femble 
que vous ne me fuyez pas. Je fus tout 
hier à St. Cloud avec Madame la Maré- 
chale de Cierambaud. Nous y parlâmes 
de vous, à peu près comme vous l’euf- 
fiez pu defirer. Je vous louois fans flatte- 
rie , & de temps en temps je vous blâ- 
mois fans médifance. Madame la Maré- 
chale enchériffoit volontiers fur les louan- 
ges que je vous donnois; & quand je 
trou vois quelque chofe à redire en vous, 
elle tâchoit de l’exeufer ou de l’adoucir. 
Enfin, elle me chargea d’aller vous prier 
de fa part de venir dîner demain chez 
elle. 

Je m’étois levé fort agréablement pour 

m’aeqiiitter de ma commiflion, & voilà 

que Madame la Maréchale me mande 

que Mademoifelle , qui devoit aller ce 

matin voir la Reine , a remis ce voyage 

à la femaine qui vient. Ce changement ne 

m’empêcheroit pas d’aller à St. Germain • 
* * ... 

D 11 } 
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s’il ne me venoit dans refprit que vous 
ctes quelquefois d’un abord affez diffici- 
le, & que fi- je vous demandois inutile- 
ment , cela pourroit vous faire tort & 
me nuire auffi. Car il eft vrai , Madame , 
que tout ce qu’on cenfure le plus dans 
votre procédé , c’eft qu’on s’imagine que 
vous négligez vos anciennes connoiffan- 
ces. Et pour ce qui me regarde , je tien- 
drols à fort grand déshonneur qu’une per- 
fonne fi fage & de ü bon goût, donnât 
à penfer qu’elle 'm’eCit oublié après une 
û longue ainiiié. D’ailleurs , j’ai tant foit 
peu de cette humeur de Fée dont on vous 
accule , &: je cherche ordinairement la fo- 
Jitude au milieu même de Paris. Ainfi , 

' quelque cûime , quelque inclination, que 
nous avions l’un pour. l’autre, je ne crois 
pas qu’on nous rencontre fouvent enfem- 
ble, 6l j’en ai beaucoup de regret. Je 
crois pourtant qu’il ne tiendra qu’à vous 
d’en tirer un avantage qui n’eft pas à mé- 
prifer; car nous pouvons par- là nous ac- 
quérir la gloire d’une extrême confiance , 
fi nous continuons toujours à nous ai- 
mer, fans nous voir, ni fans nous écrire. 
Pour moi , je vous eflime tant , Madame , 
que je ne cefferai de témoigner par-tout 
que je fuis avec une extrême paffion-le 
plus refpeélueux de vos ferviteurs, &c. 
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' 1 ^ ■ '■ ' '■■■ ■ 

LETTRE IV. (p 
‘ Du même à la même, 

r 

E n vérité, Madame , il feroit bien 
mal-aifé d’avoir tant d’amis d’impor- 
tance au milieu delà Cour-, & d’eftimer 
conftamment ceux qui 'n’y font rien, 
quand ce feroient les plus honnêtes gens 
qu’on ait jamais vus. Il ne faut attendre 
que d’une vertu bien rare une faveur fi 
extraordinaire ; mais dès le temps que 
j’avois l’honneur de vous approcher, je 
m’appercevois que. vous faviez toujours 
diftinguer le vrai mérité parmi de certaines 
chofes brillantes , qui ne dépendent que 
de la fortune. Et cela me fait efpérer que 
vous ne défapprouverez pas la liberté que 
je prends de vous écrire. 

Je penfe avoir été le premier qui vous 
ait donné de bonnes leçons ; & je puis 
dire, fans vous flatter, que jamais en- 


(i) Il efl: vrallémblâble que cette Lettre fingu- 
liere eft de l’année 1683. Chevalier de Méré 
& Louis XIV, faifoient dans le même temps le* 
mêmes- propofuions à la même femme; 

D iy 
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fance ne m*a paru plus aimable que la 
vôtre , tant pour les charmes de votre 
perfonne que pour avoir le meilleur 
cœur du monde ôc l’efprit le plus éclairé. 
Je me fouyiens que je vous inftruifois à 
vous rendre aimable, 6c que, dès- lors , 
vous ne Tétiez déjà que trop pour moi. 
De forte que fi Ton ne vous regardoit 
aujourd’hui comme une perfonne parfaite- 
ment accomplie , il ne s’en faudroit pren- 
dre qu’à moi , fi ce n’étoit peut-être que 
la Cour vous eût gâtée. Auffi , Madame » 
en quelque lieu que je fois , je ne fais 
rien avec tant de plaifir , que de parler 
de vous ; & je ne fais fi c’en par efiime , 
ou par inclination , ou même par inté- 
rêt , que je vous mets au-deffus de tou- 
tes les autres. Si cela vous paroît fort peu 
vraifemblable , à caufe que vous m’avez 
extrêmement négligé, je vous apprends, 
qu’en vos merveilleufes qualités qui font 
tant de bruit , vous en avez une que je' 
regarde comme un enchantement; c’eft 
que les gens de bon goût , qui vous ont 
bien connue, ne vous fauroient quitter, 
de quelque adrefie que vous ufiez pour 
vous en défaire ; & j’en fuis un fidele 
témoin. Ceci me remet dans Tefprit un 
fentiment où je vous ai vue, & dont 
vous devriez bien vous défabufer : cac 
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il n’eft pas vrai qu’on fe lafle de tout à 
continuer ; & la défiance que vous avez 
de pouvoir conferver celui qui vous au- 
roit plu pour le mariage, eft très -mal 
fondée. Qu^elle ne vous en détourne point 
fur ma parole. Oui , je vous jure que ' 
de tant de belles perfonnes que j’ai prati- 
quées f vous êtes celte qui te devez le 
moins craindre , & je vous confeille d’en 
prendre le hafard. Car encore que votre 
abord gagne aifément ceux qui vous 
voyent, vos attraits les plus piquants ne 
■fo ^ontrent pas fi vite ; & plus on aura 
goûte de vos bonnes grâces , & plus on 
fera charme. Ne diroit-on pas que je vous 
veux difpofer à recevoir les fervices d’un 
galant homme ? mais Je n’en fâche point 
de ü digne de vous que moi ; & je fens 
bien que fi la fantaifie de me prendre 
vous éroit venue ou vous venoit, je me 
* taifferois vaincre y & je vous aimerols 
toujours. Il me femble , Madame , que fi 
vous étiez un peu plus enjouée , & qii’on 
pût efpérer de vous plaire en badinant, 
vous en feriez plus faine & plus heureufew 
‘Aufli-bien le monde eft fi peu de chofe 
que ç’eft être bien fou , que d’être fi fage r 
mais férieiifement , puifque vous êtes fi 
férieufe , celui que vous auriez choifi ne 
foroit-il pas au plus haut point de bon» 

D V 
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heur qu’on puiffe defirer , de paffer fa 
vie auprès de la plus agréable perfonne 
du monde , auprès de vous , Madame , 
qui donnez tant d’admiration , qu’il fau> 
droit votre génie & vos délicateffes pour 
vous louer d’aufli bon ^ air que vous le 
méritez ? U ert pourtant vrai qu’on trouve 
en votre procédé quelque chofe à redire, 
& je ne crains pas de vous en avertir, 
parce que vous aimez la franchife &c la 
fincérité. On s’imagine donc que vos an- 
ciens amis ne tiennent pas en votre bien- 
veillance une place fort affurée. Cepen- 
dant vous témoignez affez que vous êtes 
bonne ôf bienfaifante ; tout le monde en 
demeure d’accord. Mais les critiques de 
la Cour obfrrvent que vous ne favo- 
rifez que des gens qui ne fauroient vous 
en être obligés , parce qu’ils font déjà 
fl élevés , que tout ce que vous ajoutez 
à leur fortune , eft prefque infenfible ; en- 
core que ce foit quelque chofe de bien 
gr:nJ. Je fouhaiterois pour le comble de 
votre gloire, que vos bontés s’épandif- 
fent fur quelques perfonnes dont le mé- 
rite eft moins en vue. Outre que vous 
en paroîtriez plus généreufe , vous vous 
en feriez des créatures , qui n’suroient 
rien de plus cher que de reconnoîrre 
.vos bienfaits. On m’a dit que M. de Vil- 
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létte , qui n’a rien de fou ni d’étourdi , 
que d’être toujours fort Huguenot, vous 
aroit parlé d’un très-honnête homme , 
cju’on appelle M. de Vieux-Fourneau. Vous 
jugez bien , Madame., que pour quoi que 
ce pût ôtre^ je ne voitdrois- perdre le 
peu d*eftime,qui merefte auprès de vous. 
Mais fi vous avez encore quelque créancè 
en moi, je vous jure qu’il feroit difficile 
d’exprimer fout ce qu’il a de bon. Je fuis 
perfuadé qu’on ne lui fauroit rien corn*, 
mettre de noble ni d’exquis dont il ne foit 
capable , ou du moins,’ qu’ii rie lepuiflfe 
devenir du jour au lendemain. Comme je * 
le vois fouvent , je lui ai dit tout ce que 
je favois. Et plut à Dieu , Madame , avoir 
auffi bien réuffi à vous infiruiré! car tou- 
jours m’en reviendroit-il cet avantage, 
que vous feriez bien - aife que je fuffe 
cperduement comme je fuis , &ci 



D vj^ 
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L E T T R E s 

.' D k M A D A M E j 

DE MAINTENON 

V 

A 3f. D’AUBIGNÉ. 

\ 

LETTRE PREMIERE. 

Paris ^ ce 3 Janvier 1664 » 

J E fuis bien fâchée , mon cher firere,, 
de n’avoir cette année que des vœux 
à vous offrir. Je n’ai pas encore payé 
toutes mes dettes; & vous Tentez bien 
que c’eft-là le premier ufage que je dois 
i&ire de ma penfion ; & vous haïriez des 
étrennes données aux dépens de mes 
créanciers. Avec un peu d’économie , 
vous pourriez vivre à votre aife ; votre 
diâipation me perce" le cœur ; féparez- 
vous des plaifirs , ils coûtent toujours cent 
fois plus que les befoins. Soyez délicat fur 
le choix de vos amis ; votre fortune & 
votre falut dépendent également des pre- 
miers pas que vous ferez dans le monde.. 
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Je vous parle en amie. Appliquez* voufr 
à votre devoir. Aimez Dieu. Soyez hon- 
nête homme. Prenez patience , & rien no 
vous manquera. Madame de Neuillant m*a 
foiivent r^été ces confeils ; & je m*ea 
fuis jufqu’rci bien trouvée. Adieu , mon 
. cher frere ; je ne ferai heureufe qu*autant 
que vous le ferez ; & vous ne le ferez , 
qu’autant que vous ferez fage» 


LETTRE IL 

^ Ce Samedi à minuit^ i666i 

J E vous remercfe , mon cher frere , du» 
foin que vous avez de moi. Mais pour- 
quoi donner tant de peine à Dandelot ?' 
Il vous eft néceffaife ^ & il me fera 
inutile. Il eft vrai que Mademoifelle de* 
Pons fe marie , & que j*ai la joie d’y avoir 
contribué. J’irai la conduire à Hudicourt; 
Nous pafferons par Pontoife. Vous croyez, 
bien que ce ne fera pas fans vous voir. 
Je lui ferai demain vos compliments. Je 
vous affure par avance qu’ils feront bien 
reçus. Je me trouve un peu mal , non par 
les fatigues de la noce, mais par l’èxtrê- 
me inquiétude que j’ai eue du fuccès de 
ceœ^a^rei h lêrai parier à la Valliere^ 
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devant que d’aller à Pontoife. Maî«' je 
crois que vous n’attendrez pas long-temps* 
On ne parle ici que de guerre : je la fou-' 
haite pour vous. Et voilà comme mon 
amitié pour mon frere,me rend cruelle’ 
pour le genre 'humain f Bon loir. Nous' 
n’aimons , ni vous ni moi , les longues 
lettres. Je ne fais préfentement aucunes 
nouvelles. Je ne vois perfonne. Depuis 
quinze jours , je n’ai fongé qu’au mariage 
de mon amie, (i) Son bonheur me dé- 
dommagera bien de mes peines. 


L E T T R E Iir. 

r ' ' ■ ^ 

Cf i8 Septembre, (a) 

S oit que je vous écrive ou que je ne 
vous écrive pas , vous devez être 
également perfuadé de mon amitié, & 
des foins que je prendrai toujours pour 


(1) Bonne de Pons , mariée à d’Hudicourt, 
Dans le premier Recueil des Lettres de Me. de 
Maintenon , édit, de Nancy, p. 46, on en trouve 
une fur ce mariage , qui contredit trop celle-ci 
pour n’être pas apocryphe. De plus, voyez Us 
Entretiens de Madame de Maintenon. 

(2) L’adrefTe : A M, d’Aubigny ^ Capitaine 
d Infanterie & dè Cavalerie ^ au Quejnoy^ 


/ 
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.votre repos & votre fortune. Je vous aime 
tendrement ; & je fuis perluadée que vous 
êtes pour moi ce que je fuis pour vous. 
Ainfi, mon cher frere, nos fortunes font 
.communes ; &c elles ne feront pas ü malr 
heureufes qu’elles l’ont paru d’abord. Je 
.n’ai pas encore demandé en quel Régi- 
ment je vous voulois, parce qu’oa m’a 
promis qu’on me donneroit à choifir. Je 
vais recevoir votre argent , payer nos 
dettes, & garder le refte. Votre compà- 
.gnie d’infanterie fera vendue avant qu’on 
délivre aucune commilTion des augmen- 
tations que l’on a faites dans le Régiment. 
Adieu , mon enfant ; confervez votre fan- 
ié, & faites mille amitiés pour moi à 
votre Gouverneur. Je me porte très-bien. 


L E T T R E IV. 

le Décembre, fi) 

J E fuis très- fâchée de ce que votre va- 
let vous a volé ^ & encore plus de ce 
que M. de Barillon me mande que vous 


(1) L’adrelTe : A M,(TAub}gné, Capitaïne de 
. Cavalerie dans le Régiment du Roi , à Samt^ 
Quentin, . ' 
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hii paroiiTez trifte, par vos lettres. Vous 
iâvez qu'il ne faut que cela pour nous 
brouiller: réjouiffez-vous donc, je vous 
en fupplie. Dépenfez vos vingt mille francs 
cette année ; & faites une compagnie mer- 
veilleufe. Choififfez de vieux Cavaliers, 
bien faits , bien montés ; & ne vous pi- 
quez pas d’avoir plus de rubans que les 
autres. Montrez qui vous êtes , s’il s’en 
préfente quelque occafion. Appliquez-vous 
à votre métier. Connoiffez tous vos ca- 
valiers & tous vos chevaux ; faites votre 
cour aux bons ouvriers. Liez-vous avec 
M. de Fourille ; faites- vous aimer des Of- 
ficiers. Ne vous moquez de perfonne. Ré- 
jouiflez-vous toujours, & laiffez- moi 
faire le refie. Je demandai à M. de Lou- 
vois quelque gratification. Il me promit 
de donner fes ordres là-deffus à M. de 
St. Pouanges; ils font partis l’un & l’au- 
tre. Mais vous n’en êtes pas à cela près. 
.Vous ne manquez pas d’argent; & j’en 
ai encore à vous. Je vous le dis fans 
chagrin, je ferai contente, pourvu que 
votre compagnie foit belle. Je vous fais 
faire un lit à très- bon marché. Soyez le 
mieux monté & le plus mal couché des 
Capitaines du Régiment. M. Charpentier 
m’a dit qu’il avoit envoyé votre rente & 
votre quartier d’ailemblée à M. de Ba- 
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rillon. Adieu , mon cher frere , je n*ai- 
me rien tant au monde que vous; fai- 
tes votre devoir , & foyez gai : voilà tout 
ce que je demande. 


L E T T R E V. 

A Paris ^ a Septembre 167 a. 

J E fuis bien furprlfe de n’entendre pas 
parler de vous depuis que le Roi vous 
a fait rhonneur de vous nommer pour 
commander dans Amersfort. J’ai reçu une 
lettre de vous au bout du mois , jour pour 
jour , que vous me l’avez écrite : cepen-, 
dant je fais que l’on en peut recevoir de 
plus fraîches d’Utrecht. Je ne vousrépon- 
drai point fur ce que vous me demandez, 
que vous croyez être mal avec moi : vous 
iavez aiTez que cela ne peut jamais arri- 
ver; & que foit que je vous falTe des 
amitiés ou que je vous querelle , je vous 
aime toujours également, & plus que tout 
ce qui e(l au monde. Mais revenons à vos 
aÆiires. J’ai une grande impatience de 
fa voir comment vous êtes fur ce que le 
Roi vient de faire pour vous ; je ne fais 
point le détail de ces chofes-là: mais U 
me femble que dix mille francs <Fappoin- 
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tements font confidérables. vrai que 
ce ne peut être un établiflfement folide; 
mais on n’ôte point d’un lieu un hom- 
me à qui l’on fait du bien par inclina-^ 
tion , fans le remettre dans un autre. Ac- 
quittez-vous à merveille de votre emploi. 
J’efpere que M. de Luxembourg ne vous 
nuira point. Au nom de Dieu , mon très- 
cher frere , n’oubliez rien pour mériter 
un coup d’œil du Roi ; il a commencé à 
vous faire du bien, il achèvera. M. de 
Louvois ne s’y oppofera point ; & pour 
peu que vous vous aidiez, vous trouverez 
de grandes facilités. M. Bofleau vous doit 
200 piftoles ; donnez- les à ce marchand 
qui a habillé votre compagnie. Vous ne 
pouvez , ni en honneur , ni en confcience,' 
retarder le payementde cet homme. Dan- 
delot meurt d’envie de retourner avec 
vous , & m’a prié de vous en écrire. 
Inftruifez-moi à rond de tout ce qui vous 
regarde, & rejouiffez-vous, car tout irai 
bien. 
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L E T T R E VI. 

/ Le 19 Septembre 1672. (l) 

J E ne comprends pas pourquoi vous ne 
recevez point mes lettres, & encore 
moins pourquoi les vôtres ne me font 
rendues qu’un mois après que vous les 
avez écrites. On peut avoir un commerce 
plus fréquent de Paris à Utrecht ; & vous 
m’obligerez d’y donner ordre. J’aime en- 
core à recevoir^de vos nouvelles, quel- 
que brouillés que nous foyons. Vous 
êtes admirable , de croire que Je ne vous 
aime pas, parce que je vous ai grondé. 
C’eft précifément la marque la plus sûre 
de ma tendreffe; & je fuis très - piquée , 
que vous vous connoifliez fi mal en ami- 
tié. J’ai bien de la joie de ce que voUs 
me paroiffez content , de ce que le Roi 
a fait pour vous. Le Gouvernement d’A- 
mersfort eft un chemin à autre choie ; 
faites-y donc de votre mieux pour le fer- 
vice d’un Roi , qui , comme homme , le 


(i) L’adrefle : Pour M. d’Aubigné , Gouver- 
neur à Amersfort, 
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mérite. Je vous crois encore plus char- 
mé de lui que je ne le luis , parce que vous 
avez vu de plus ce qu’il a fait cette cam- 
pagne. Il doit y avoir du plaifir à fervir 
un Héros Sc un bienfaiteur ! Marquez-moi 
le nom de ceux qui vous aiment ou qui 
vous protègent ; ils ne s’en repentiront 
pas. Dites à M. de Luxembourg , que s’il 
veut que je vous falTe recommander à 
lui , je le ferai ; mais qu’eh attendant , j’^ 
beaucoup de reconnoilTance de ce qu’il 
a fait de lui-même’. Faites des merveilles , 
mon cher frere ; jullifiez le choix de Sa 
IVlajellé. Soyez appliqué , vigilant, exat. 
Songez que dès qu’on n’efi pas aflez dé- 
vot pour être Capucin > il n’eft rien de 
plus beau que de fe faire tuer. Écrivez- 
moi fouveat , je vous en prie. 


LETTRE VII. 

Paris y 17 Septembre 167Î. (t) 

J E fens encore mieux la joie de votre 
établiffement , depuis que j’ai reçu vo- 
tre lettre du 11 de ce mois. Je fuis ra- 


(i) Même adrefle. 
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vîe de vous voir content; & bien -loin 
de me repofer là-deffus , je veux être plus 
vive que jamais fur votre fortune. Ne 
penfez donc qu’à faire votre devoir à 
Amersfort ; & lai0ez-moi ici le foin de 
vos affaires. J’ai parlé à M. de Louvois 
fur votre '^compagnie ; il m*a dit qu’il la 
falloit garder encore quelcjue temps , 
qu’enfuite on verroit ; J’ai remercié tous 
ceux dont vous vous louez. J’ai une gran- 
de impatience de voir M. de St. Pouan- 
ges , pour favoir de vos nouvelles par- 
ticulières. Je fuis ravie de vous favoir 
tenant table. Le prie-Dieu me ravit ; vous 
avez raifon de croire que j’aurois plailir 
de vous y voir , & d’être témoin de vo- 
tre gravité ; réjouiffez - vous , mon cher 
frere , mais fongez à votre falut. Il y faut 
venir; & les foldats doivent y. penfer 
par un motif plus noble que celui de 
la peur. Je vous recommande les Catho- 
liques ; & je vous prie de n’être pas in- 
humain aux Huguenots. Il faut attirer les " 
gens par la douceur ;c’eft l’exemple <|ue 
Jefus-Chriff nous a donné. Je parlerai à 
Dandelot. Mais vous êtes bien éloigné 
pour vous rejoindre. Je me porte affez 
bien. Que je fâche de vos nouvelles le plus 
fouvent que vous pourrez. Et de longues 
lettres. Je reçois tpus les joprs des com- 
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pliments pour vous , & de mes amis & 
de nos parents. Je réponds comme fij’ig- 
norois ce qu’ils veulent me dire par cette 
joie fi nouvelle & fi empreflee. Adieu , 
mon cher frere , je vous embraffe de tout 
mon cœur. 


LETTRE VIII. 

1 Olîobre , 

O N m*a porté fur votre compte des 
plaintes qui ne vous font pas hon- 
neur : vous maltraitez les Huguenots, 
vous en cherchez les moyens, vous en 
faites naître les occafions ; cela n’efi pas 
d’un homme de qualité. Ayez pitié de 
gens plus malheureux que coupables : ils 
font dans des erreurs où nous avons été 
nous-mêmes , & d’où la violence ne nous 
auroit jamais tirés. Henri IV a profefle la 
même Religion , & plufieurs grands Prin- 
ces. Ne les inquiétez donc point : il. faut 
attirer les hommes par la douceur & la 
charité : Jefus*Chrift nous 'en a donné 
l’exemple : &, telle eft l’intention du Roi. 
C’cft à vous à contenir tout le monde 
dans l’obéiffance : c’eft aux Evêques ôc 
aux Curés à faire des. conyerfiohs parla' 
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doftrine & par l’exemple. Ni Dieu ni 
Roi ne vous ont donné charge d’ames* 
Sanftlfiez la vôtre, & foyez févere poiu* 
Vous feul. J’aurai bien du plailir de vous 
voir ici : mais cela viendra avec le temps. 
J’ai de bonnes efpérances. Mr. de Lou- 
Vois. nous fert bien. Nous lui avons de 
grandes obligations. Je vous le répété, 
mon cher fr cre , que M. de Ruvigny ne 
fe plaigne plus de vous. 


’ LETTRE : I X. 

« ' * ‘ * 

Paris , W 16 Octobre iCyi, 

M Onfieur de Louvois m’a écrit au-' 
jourd’hui qu’il vous avoit envoyé 
vos expéditions ^telles, que vous pouvez 
les defirer, & que le Roi avoit dé- 
cidé en votre faveur. Plus de difficultés ; 

' plus de murmures. Vous favez à quel point 
je fuis fenfible à ce qu’on fait pour vous: 
aiiffi les nouvelles d’aujourd’hui troublent- 
elles un peu ma joie : j’apprends que les 
’Hollandois affiegent des Places, Je fais 
que la vôtre n’êft point fortifiée. Vous 
,avez la guerre tous les jours, & jetrem- 
. ble également, foit que vous euffiez à pé- 
trir dans Amersfort, ou à vous rendre. 
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Vous connoiffez mon cœur, & ce qu*il 
eft capable de faire & par honneur & par 
reconnoiifance ; mais vous ne connoif- 
fez point la tendrefle que j*ai pour vous ; 
je ne puis vous parler d’autre chofe au- 
jourd’hui. Ne me laiffcz point dans ces 
inquiétudes. Voilà des lettres de Mr. de 
'Villette. Faites mille amitiés pour moi à 
Mr. de Coumont, fi vous le voyez, & 
dites* lui que je ne me lafierai jamais de 
l’obliger en tout ce qu’il me fera pofiî- 
ble. Adieu, mon cher frere, je me porte 
très- bien : n’ayez aucune follicitude fur 
mon compte : tout ira bien : c’eft moi 
qui vous le dis , oui , moi qui efpere fi 
difficilement. 


L E T T R E ,X. (i) 

'A Toumay , le 1 6 Juin l6^Jl 


T L y a long-temps que Mr. de Lou- 
vois m’a dit que l’on abandonnoit 

A a «> c 





(i) L’Adrefle eft ; A M. de Saint-Quentin , 

, Commandant à Campen , pour faire tenir à M.\ 
d* Aubigny ^ Gouverneur d’Elbourgf à Elbourg^ 
'à Campen, 
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Amersfort , & que vous auriez un autre 
Gouvernement : je fuis bien fâchée que 
l’ennemi foit fi avancé, & je ferois dans 
lin étrange état fi l’on 'vous affiégeoif. 
J’efpere que la paix finira bientôt toutes 
mes craintes. Vous avez raifon d’être per- 
fuadé de mon amitié ; je le fuis de la vô- 
tre ; je voudrois en jouir plus fouvent; 
Cela viendra. Je ne vous oublierai pas. 
Quoiqu’il arrive , j’ai de bonnes paroles 
pour vous. Mr. de Louvoisfait merveille 
en cette occafion , & nous lui fommes 
très-obligés : je vous avoue que j’aurois 
un grand plaifir de vous voir à Paris. N’en 
efpérez pas fur le récit de ce voyage ni 
lur la cit3delle de Tournay. Je fuis trop 
ennuyée pour pouvoir faire une relation 
agréable. Je trouverois en mon chemin 
des chofes à vous dire qui ne vous amu- 
feroient pas. Je me porte fort bien ; je 
fuis tres-contente , car je fuis difgraciée, 
•Je ne puis vous trouver l’homme que 
vous me demandez pour votre maifon : « 
•je m’en informe pourtant autant que je le 
puis. Adieu , mon chere frere, je fuis toute 
à vous. 

F, d’Aubicnt, 


Tome 7, 


E 
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J E reçois les lettres que vous m’écri; 

vez ; niais il ne me paroît point que 
Vous receviez les miennes. Quoiqu’elles 
ne foient pas bien importantes, Je vou- 
’drois qu’elles allaflent jufqu’à vous. Cel- 
le-ci y ira. Je m’e'tendrai donc fur toutes 
les chofes que j’ai à traiter avec vous, 
Mr. de Louvois affurè que vous n’avez 
rien à craindre oii vous êtes. Le Roi vous 
a donné un Gouvernement en Alface, 
où vous ferez très- bien. Vous attendrez 
les ordres là-deffiis , & vous' vous tai- 
rez fur ce nouvel honneur,, tant que vous 
ne, le faurez que par moi.' Je vous verrai 
■quand vous changerez de lieu , êt’ Je vous 
avoue que' je m’y prépare comme, . . , 
. Le rejic. manque» 

4 % ^ g 
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I 


L E.T T R E XII (i). 

Paris , U ^ Mai 

J E.mourois d’envie de vous écrire: je 
remettois de jour en jour par la quan- 
tité de bagatelles qui m’occupent. Je ne 
doutois point que des Rolines ne prît foin 
de vous mander de mes nouvelles : je 
me porte très-bien , & je me trouve tou- 
jours de la famé , dès que mon corps & 
mon efprit font en quelque repos : & fi 
M, le Duc du Maine marchoit,~je féroîs 
fort contente de la mere & du Roi. Voi- 
là tout ce que je puis vous dire. Pour- 
quoi ne m’inftruifez - vous pas de la 
.maniéré dont vous (VOUs. trouvez à Bed- 
fort ?. Je fuis bien-aife que vous ayez 
reçu des marques de confidération de la 
part de' M. de Turenne. Il en va rece- 
voir des remerciments qui l’obligeront à " 
icoritinuer. Je ne vois pas fort fouventles 
gens dont vous me parlez , 'hormis Mt, 
.de Montchevreuil : je m’enferme plus que 
jamais & je mene une vie très-douce. Je 
.longe fort à votre établiffement. Il y a deux 


(i) L’Adrefle : 
neur de Be^ort, 


Pour M, d'Aubigny, Gourerr. 



I 

I 

i 
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ou trois affaires fur le tapis : elles ne font 
pas affez avancées pour vous en parler. 
Adieu , mon cher frere : j’ai aüffi plufieurs 
terres auxquelles je penfe ; quand il y aura 
quelque chofe de décidé , vous le faurez : 
j’ai parlé à M. & à Me. Colbert en faveur 
de M. Arnaud. 


LETTRE XIII. (i) 

'A.Verfaïlles t le Juillet 1674 » 

I L y a îong-temps que je veux vous 
écrire , & je n’ai pas pu y parvenir : 
la vie que l’on mene ici eft fort diflipée 
comme vous favez , & les jours y paffent 
/ort vite : tous mes'petits Princes y font 
établis , & je crois pour toujours : cela , 
comme toute autre chofe , a fon bon & 
mauvais côté : je fuis affez contente. Je 
me porte bien. Je fonge très-férieufement 
à vous marier : je travaille à une affaire 
qui feroit bonne. N’en parlez point. Comp- 
tez que tout revient, & qu’on ne peut 
trop veiller fur Tes paroles , quand on a 
les moindres relations dans ce pays-ci. 


(1) Même adreffe. 
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ïe ne puis trouver de terre comme je la 
voudrois : je ne me rebuterai point que 
je n*en aye une. Adieu , mon cher frere , 
îbyez perluadé que je n’oublierai rien pour 
vous mettre en état de vous paffer de moi 
& de tout le monde : je ferai peindre vo- 
tre carroffe , & j’ai donné ordre pour des 
armes. Notre petit Duc vient de me dire 
de fon chef qu’il vous baife les mains ^ 
& qu’il voudroit bien que vous fuflîez ici. 
Je ne fais ce qu’il vous revient de ce que 
j’ai fait pour Mr. Arnaud ; mais h j’ai- 
mois l’argent, j’aurois pu vendre bien cher, 
ma proteftion , & j’ai été furprife & in- 
dignée de tout ce que l’on ma offert là- 
deffus ; je ne lui en demande que quel- 
ques petits emplois. Marquez-lui , que s’il 
veut m’obliger , il fecoure des miférables, 
C’eft tout ce que je veux de fa recon» 
noiffance ; mais je ne vous défends point 
d’en profiter autant que l’honneur & la 
confcience peuvent le permettre : car il 
faut que tout cede à notre devoir. Adieu,' 
mon cher frere ; je vous aime bien ten- 
drement. 


E iij 
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LETTRE XIV. 


Paris, le y Scpernbre i(fy4» 


J E fuis venue à Paris pour me guérir 
de la fîevre tierce, dont j’ai eu cinq 
âccès : J’en fuis quitte , & je pars pour 
Verfallles. Je n’ai pas voulu vous l’écri- 
re , pour ménager votre fenfibilitc : voilà 
une confiance à laquelle je ne fuis pas 
^ort fujette. Je crois la devoir à votre ami- 
tié. Je vous prie d’épargner quelque foni- 
me coiifidérable pour les fraix de vos no- 
ces. Je_ traite pour vous un mariage qui 
va affez bien ; mais vous ne prendrez pas 
tn fol du bien de votre future .époufe : 
car il faut fonger à vous établir , & noit 
à la ruiner. Le petit Duc efi malade de- 
puis fix femaines, mais il efi mieux à 
préfent. Les autres font en bonne fantc, 
' & la Princeffe efl belle comme un An- 
ge. Tous nos amis me voyent ici avec 
beaucoup de foin : j’y fuis feule, Çi par 
conféquent très-libre : j’ai recommandé 
les intérêts de M. Arnaud à M. Frémont: 
enfin , je fais tout ce qu’il defire de moi : 
profitez-en, puifque je n’en profite pas. 
Adieu : mon cher Mata efi mort fans.coa- 
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feflion : Villandry a été trouvé mort dans 
fon cabinet un moment après y être monté. 
Voilà ce qui arrive aux libertins : fongez à 
Dieu , tandis que' volts le pouvez ; & ne 
remettez pas votre converfion à- la mort-» 
Car que. pouvons-nous faire alors ?fPar^ 
donnez ce petit fermon à la folidilé dt 
mon amitié. 


L E T T R'E X V.' '(^) 

. - 1 . ’ ' . .''L ' 

^ VerfaiUts , t6 O^olre 

O N m’a écrit de Paris aujourd’hui 
que votre mariage va affez bien : 
il ne faut pourtant s’affurer de rien qu’il 
ne foit fait. Mais à tout,hafard, amaffe? 
de l’argent pour les.fraix des noces. : je 
compte en cette occafion fur M. Arnaud: 
il feroit pourtant honteux que fon affaire 
meublât votre maifon. La Demoifellé eft 
jolie , à ce qu’on dit. Je me porte à mer- 
veilles : le Duc du Maine a la fievre quar- 
te ; la Princeffe, la tierce. J’y fais de mon 
mieux , & je me confole des événements; 
Je fuis en marché d’une terre dont j’o^ 


^ (l) Pour M. d’Aubl^né, à Setforu * - • - 

E iv 
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fre deux cents quarante mille livres :n*eiï 
dites encore rien. Rien ne porte plus mal- 
heur que l’indifcrétion , &: les vanteries 
les plus petites font de grands ridicules. 
Adieu , mon cher frere : je crois que nous 
paierons une affez jolie vieilleffe , s’il peut 
y en avoir de jolie. 


LETTRE X V I. 

[A St. Germain^ le lo Novembre 

> 

J E ne fais (i des Rolines, qui eft très- 
bien informé de tout ce que je fais , 
vous aura mandé que j’achete une terre. 
Mais il ne fait peut-être pas encore que 
c’eft Maintenon , & que le marché en efl 
fait à deux cents cinquante mille francs. 
Elle eft à quatorze lieues de Paris , à dix 
de Verfailles, à quatre de Chartres : elle 
eft belle, noble , & vaut dix â onze mille 
livres de rente. Voilà une retraite qui fera 
votre pis-aller. Vos affaires ne vont pas 
fl bien que les miennes. Votre future épou- 
fe eft très- opiniâtre , & ne fe rend ni à 
la perfuafion de nos amis, ni à l’autori- 
té de fes parents : je ne me fuis pas en- 
cbre rebutée , & peut-être en viendrons 
nous à bout . Mrde Louvois efl toujours 
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malade. Mais le Roi a entendu parler de 
ce que vous demandez pour votre Com- 
pagnie de Cavalerie ; je crois qu’il en dif- 
pofera , & qu’on ne vous refufera pointée 
qu’on pourra vous accorder. Adieu : j’ai 
bien envie de favoir votre guerre finie, 
pour tenter de demander un congé pour 
vous. J’efpere que l’hyver ne fe paflera pas 
fans vous voir. Je me porte fort bien. Mes 
Princes font toujours malades. Le petit 
Duc parle fouyent de vous. 


LETTRE XVII. (i) 

Le Jeudi matin, 

V otre lettre a bien plus de l’air d’un 
homme qui rend compte d’une ga- 
lanterie que d’un mariage. Voyez ce qui 
en arrivera : inftrui fez- m’en , afin que je 
prenne mes mefures là-deffiis. Je meurs 
d’envie de me retirer à Mainfenon. Mais 
je ne veux pourtant pas m’éloigner , tant 
que j’efpérerai quelque chofe : preffez vo- 
tre maitrede le plus que vous pourrez, 


(1) Ce billet fans date dans l’Original , eft yraî<« 
femblablement de l’année 1675. 

E V 
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puifque le temps vous preffe. Ne vous 
inquiétez point de l’idée qu’on a ici de 
votre long féjour à Paris. Vous ne fau- 
riez faire à Verfailles ce que vous faites 
à Paris. On fait que vous y êtçs, & ce 
qui vous y retient. 


LETTRE XVIII. 

Le 6 Février 1 ^ 7 )* 

J E reçois votre dernlere lettre, qui 
m’afflige, e» me montrant que vous 
ne vous portez pas bien : confervez-vous. 
autant que vous le pourrez dans le vi- 
lain féjour que vous me dépeignez, 
attendez tranquillement une heureufe 
vieilleffe. Je fais tout mon pofîible pour 
vous marier. Et peut-être y réufflrai-Je. 
Bon prétexte pour un congé : je fonge 
toujours à vous. Vos intérêts me font 
plus chers que les miens. J’ai été à Main- 
tenon, dont je fuis très- contente. C’efî 
tin gros château au bout d’un grand bourg * 
une tituation félon mon goût , & à peu 
près comme Murçai t.des prairies tout 
autour : la rivière qui p'afle par les fof- 
fés r dix mille livres de rente aduelle- 
ment J & douze dans deux ans» J*y ai 
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hé notre fidde ami M. de Montchevreuil. 
Nos Princes font en bonne fanté : je crois 
que j’irai cet été mener Paîné à Barege. 
La Princeffe n’a eu que vingt grains de 
petite -vérole. Me. de Bourg veut vous 
époufer. Mandex-^moi à tout hafard fi vous 
pourriez vous accommoder de fa'iper- 
fonne. Je m’informerai du refte. Adieu, 
mon cherefrere : nous ferons grande chere 
à Maintenon , fi Dieu vous conferve î 
fongez à votre falut : il eft de bien mau- 
vais' féns dé ne fc pas me'ttfé' dans l’état 
où l’on voudra être à l’heure de la mort. 
Vivez fobrement , & prenez le matin du 
,laif (le vache bouilli un moment, & 

/ A r 

ecreme. 


L E T T R E ,XrX. 

* * t 

Ze 15 Avril 167Ç.’ 

'1: 

M Adame de Montefpan , qui n’efi pas 
de mauvais fens, & à qui j’ai lu vo- 
tre lettre, prétends que vous devez paf- 
fer outre , & que ce mariage vous fera 
très-utile : j’en entretiendrai encore au- 
jourd’hui Mr. Barlilon. ConfuUez -vous 
vous-même , & tâchez de lui ôter de l’ef- 
prit que je dois lui affurer un douaire 
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pendant ma vie. Après ma mort , oui,' 
Mais ne m’en faites pas de remerciment. 
L’effort n’eft pas bien grand. J’aimerois 
mieux donner une fomme à votre pre- 
mier enfant. Mais fi votre future s’opi- 
niâtre au douaire , il en faudra paffer par- 
là, Preffez votre affaire à tout hafard. 
.Vous en ferez toujours le maître. Si 
elle doit fe faire , ce ne fauroit être 
trop tôt. 


LETTRE XX. 

Ce Lundi, 

J E vais demain à Paris, j’y arriverai 
à dix heures ; je vous prie d’envoyer 
votre carroffe à la porte St. Honoré : fi 
vous voulez me donner à dîner, vous 
me ferez plaifir. Nous verrons la Veuve, 
fl vous le jugez à propos. Il faudroit auffi 
voir M. Barillon : enfîn^, je ferai à vous 
& à vous feiil, fix heures de fuite, que 
vous me veuilliez ou que vous ne me 
yeuilliez pas. 
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lettre XXL 

< • 

J E fuis arrivée en même -temps que 
vous. Mais quelqu’envie que j’aye de 
vous voir, il faut remettre à demain. 
Vous ne trouverez perfonne chez moi. 
Vous irez enfuite fonger à votre bonne 
mine. Il faut vous montrer au plutôt à 
cette femme. Elle meurt d’impatience. U 
faut profiter de ces moments de ferveur. 
Je ne fais encore rien d’elle. J’en attends 
des nouvelles. Je ne pars point d’ici, 
que l’affaire ne foit faite ou rompue. Une 
décifion eft de conféquence pour vous 
& pour moi. Bon foir. Faites - vous 
beau. 11 faut donner de 'l’amour à cette 
vieille qui me paroit afifez ^cile à en 
prendre. 


LETTRE XXII. 

I 

Se. Germain , le Dimanche tp’OSt 

C Omrae je ne fais fi je vous verrai 
bientôt après que vous ferez arri- 
vé, je vous écris avant que vous puifliez 
Vôtre, afin de vous apprendre l’état de 
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yps afiâires. Votre mariage eft concltl 
avec Mlle. Cavellier : & Mr. de Lou- 
vois en doit voir les articles au premier 
jour. Elle a , je crois , cent mille écus. 
‘Avec cela il eft fuperflu d’être jolie , & 
elle l’eft. Je ne vous dirai rien de l’oblif- 
.gation que nous avons à M. de Louvois. 
•Si j’entrois en matière , je ne pourrois 
vous parler que dé lui ; & il s’agit dé 
.vous. Portez-vous bien. Ayez de l’ar- 
gent, & plaifez à la Demoifelle. J’efpe- 
.re que l’air de Paris aura fait le pre- 
mier, &que notre protégé (i) fera le fe- 
,cond, foit pour un prompt payement , fi 
vous avez quelque convention avec lui, 
’foit pour un prêt, li vous n’en avez pas. 
Quant au troifieine, brodez-vous bien; 
moins de cheveux à vos perruques , de 
la gaieté , Sc tout ira bien. Je vous avoue 
que je fuis ravie , ü cette alfaire-là fe con- 
clut à votre fatisfaftion , & que mon ma- 
riage ne me fera pas plus de plaifir qné 
le vôtre. Ne faites rien en ceci que par mes 
confeils. Ce feront ceux de M. de Lou- 
.vois. Voyez- le, & témoignez-lui que vous 
n’êtes pas ingrat. 


(0 M, Arnaud. 
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LETTRE XXIII. (i) 

A St, Germain , et i6 Juini 

V Ous m’avez écrit en partant. Je ne 
me fou viens pliLS fi Je vous ai fait 
réponfe. Je n’ai pas entendu parler de 
vous , depuis que vous êtes à Betfbrt. 
Ne vous réglez pas fur moi. Je ne fuis 
pas maîtrtfie de mon temps. Vous avez 
vu quelques échantillons de ma fervitii^ 
de, & vous n*avez rien vu. Il y a deux 
mois que je demande d’aller à Mainte- 
non pour un jour , & je ne l’ai pu ob- 
tenir. J’en fuis dans une colere épouvan- 
table. J’y fait travailler , fans qu’il me foît 
permis d’y donner aucun ordre. C’eft une 
pafilon que j’ai pour ce lieu-là , & une 
paflion nouvelle ; jugez de ce que je fouffre 
de la voir contredire. M. Bofieau m’a 
écrit, & m’a envoyé une lettre qu’il a 
reçue de vous , oîi vous lui dépeignez fort 
bien le tort que vous a fait l’emprefie- 
ment de nos amis. Il me mande que Ma- 
dame Boudon a voulu le voir , & croit 


(i) L’.idre{Te : A M. d'^Auhïgné ^ Gouverneuf 
de Betfon, 
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que cette affaire dépendra de vous, Te 
lui ai écrit que cette femme-là me plai- 
foitfort, pourvu qu’elle vous affurât du 
bien ; que je croyois quevous en aime- 
riez mieux une plus jeune dans la fantai- 
fie d’avoir des enfants, mais que l’on ne 
pouvoit pas trouver tout enfemble ; que 
|e le priois d’y penfer, & de travailler 
fourdement à votre mariage ; foit pour 
celle-là , foit pour une autre ; que je lui 
en aurai une extrême obligation , & que 
je fuis' hors d’état de ménager ces oc- 
cafions là, étant auffi féqueffrée du monde 
que je le fuis. Voilà le fens de ma^ lettre ; 
1 âge de Madame Boudon me fait peine à 
caiife des enfants ; maisfon habileté à con- 
duire votre maifon , & cette terre à qua- 
tre lieues de Paris, me font envie. J’ai 
été bien fâchée de la mort du Maréchal 
de Rochefort. Madame fa femme ne ft 
confole point. Madame de Montefpan eft 
préfentement à Fontevrault , & en revien- 
dra à la hn de ce mois. Son abfence me 
donne un peu de repos: & je men porte 
mieux. Les Princes & les Princeffes font 
en parfaite fanté. Je n’écris pas un mot 
à M. de Louvois fans parler de vous; 
je ne fais ce que mes lettres opéreront. 
Adieu , mon cher frere ; jouiffez du re- 
pos en attendant mieux ; & pour vous 
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tonfoler dans votre ennui , fongez que je 
ne me couche, ni ne me leve, félon ma 
volonté ,& queje n’afpire qu’à être feule, 
& à n’avoir rien à faire ; fongez à Dieu ^ 
qui efl encore une meilleure confolation^ 


LETTRE XXIV. 

'A Bafas , a8 Juîni 

J E crois que le fidele des Rolines vous 
aura 6é\a mandé de mes nouvelles , 
& que pour vous en faire favoir, il s’en 
fera informé à tous ceux qui lui en peu- 
vent apprendre. Mais après avoir écrit 
non au plus chéri, mais aux plus pref- 
fés , je veux vous en dire moi-même : je 
ne crois pas que nous puiflions recevoir 
de nouvelles bien fraîches : & c’efl: en cette 
occafion qu’il faut dire , il vaut mieux 
tard que jamais. Venons à notre voyage. 
Il fe paffe très- heureufement ;& excepté 
trois accès de fievre tierce que notre 
Prince a eus , je n’ai pas fenti un mou- 
vement de chagrin. Je me repofe plus 
qu’en aucun lieu du mondo. Nous avons 
un très-beau temps, toutes nos commo- 
dités. Et s’il ne nous arrive rien de nou- 
veau, ce voyage- ci , ne me.paroîtra pas 
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fi fatiguant , que d’aller de Paris à Ver- 
failles. On nous reçoit par-tout comme 
le Roi ; mais il faut avouer que la Guyenne 
fe diftingue , & que l’on ne peut rien 
ajouter aux démonftrations de joie qu’elle 
nous donne. Madame la Maréchale d’Al- 
bret me parut fort aife de nous voir : on 
nous avoit penfé étouffer à Poitiers à 
force de careffes. M. le Duc de St. Si- 
mon nous traita magnifiquement à Blaye, 
& les Jurats de Bordeaux nous y vin- 
rent amener im bateau magnifique. Il eh 
périt un de notre train dans le moment 
que nous nous embarquâmes, & l’Aumô- 
nier trouva une grande imprudence de ne 
pas profiter de cet exemple. Nous vo- 
guâmes très- heureufe ment avec quaranta 
rameurs,- & à la vue de la Ville, Il fe 
détacha des vaiffeaux pour nous venir 
faluer, les uns pleins de violons, &c les 
autres de trompettes : mais quand nous 
fûmes plus près, rien effeéfivement ne 
peut être plus beau que tout le canon 
du château Trompette , celui des vaif- 
feaux qui étoient au port, mêlé avec les 
ty mbales & les violons qui nous fuivoient , 
& les cris de Vive U Roi d’une infinité ' 
de peuples qui étoit fur le bord de l’eau, 
M. le Maréchal d’Albret , qui étoit venu 
au-devant de nous.jufques à Pons , con- 
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daîfôit notre Prince, qui fut reçu par 
M. de Montégu, & par tous les Juratr 
qui le haranguèrent. Nous montâmes en- 
fuite en carroffe avec une centaine d’au- 
tres qui nous fuivoient : nous fûmes 
plus d’une heure à aller du port à la mai- 
fon Le rejle manque. 


LETTRE XXV. ' 

'' A Bjrtge , le 8 Juillets 

J E vous ai écris une grande Lettre fur 
la route de Bordeaux ici , & je ne doute 
point que vous ne l’ayez reçue; car je l’ai 
adreffée à'M. Viette , que je tiens infail- 
lible comme le Pape. Nous fommes ici 
depuis le 30 Juin , & nous n’y faifons 
pas grand’chofe ; le petit Duc a la fievre 
quarte, peu confidérable à la vérité, mais 
c’eft toujours un trouble dans fes bains 
qui nous embarfafle. Nous n’en voyons 
encore aucun fruit : il faut prendre pa- 
tience, vous, fur votre roche, & moi 
dans les Pyrénées. Nous nous rejoindrons 
encore, s’il plaît à Dieu. Songez à lui, 
afin d’être toujours prêt à mourir ; & 
du refie tenons* nous gais. Je n’écris point 
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à M. de Louvois fans le faire foiivenir de 
vous ; & il me répond qu’il fera ce que 
je demande. Il faut vous marier cet hy- 
ver ; notre pis-aller eft Maintenon , où 
nous ne mourrons pas de faim. Vous 
voyez que je prends courage dans un 
lieu plus affreux que Je ne puis vous le 
dire. Four comble demifere, nous y ge- 
lons : la compagnie y eft fort mauvaifé : 
ôn nous refpede & on nous ennuye : & 
avec tout cela, Jè m’y porte fort bien, 
parce que j’y ai moins de peine & moins 
de chagrinqu’ailleurs; vous ne fauriez faire 
trop de liaifonsavec Vauban. L’effime de 
cet homme-là eft plus glorieufe que celle 
de tous les Courtifans. Toutes nos fem- 
mes font toujours malades. Ce font des 
badaudes de Paris, qui ont trouvé le mon- 
de bien prand dès qu’elles ont été à Etam- 
pes. Adieu , mon cher frere. Vous favez 
ü je vous aime. 
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LETTRE XXVI (i). 

^ Brioriy entre la Ville Dieu-Donné 6* St. ZA* 
ger de Mejle y ce 1 6 Oélobre. 

• i . 

J E croîs que la date de ma Lettre vous 
fera connue. On y parle fort Poite- 
vin , & ce feul mérite-là me fait trouver 
tout ce que je vois de fort bonne com- 
pagnie : la joie où je fuis depuis quelque 
temps y peut contribuer. M. le Duc du 
Maine marche ; & quoique ce ne foit pas 
bien vigoureufement , il y a lieu d’efpé- 
rer qu’il marchera comme nous. Vous ne 
favez pas toute la tendreffe que j’ai pour 
lui ; mais vous en connoiffez affez pour 
■ ne pas douter que cet heureux fuccès de 
mon voyage ne me faffe un grand plaifir* 
Les nouvelles de la Cour me font efpé- 
rer que j’y pafferai mon temps agréable- 
- ment , & qu’on trouvera bon que je m’y 
conferve plus que je n’ai fait par le paffé. 
• J’y fuis fort réfolue. Je me fervirai de tout 
-mon crédit pour* vous tirer d’où vous 
êtes. Jé me prépare auili à m’occuper de 


r (t) L’adrefle : A Af. d[Auhipièy Gouvemew. 
‘ '4^ JSeifort, à Betforty ■ . 
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Maintenon, qui eft, je crois , à moi pf^- 
fentement , fans qu’on puiffe me l’ôter ; 
le décret doit être fait ce mois-ci. Adieu, 
mon cher frere. Il ne me refte plus .qu’à 
vous marier : il faut y travailler cet hÿ- 
ver ; je vous aime avec une extrême ten- 
dreffe. Réjouiffez-vous, penfez à votre 
falut. Il n’eft .rien de plus doux que le 
plaifir & la piété. Madame de Montefpan 
m’écrit des Lettres fort cordiales. 


LITTRE XXVII. 

A Richelieu y ce OSlobrii 

I L y a. bien long-temps que je ne vous 
ai écrit. A Paris je • ferai plus exaûe. 
.J’ai reçu la lettre que vous avez adrefféc 

Î >our moi à M. le Maréchal d’Albret, par 
aquelle vous* me faites une propofition 
qui me paroît très-rai fonnable, & qu’il 
.a jugée telle ; il me mande qu’il y faudra 
.travailler dès. que je ferai de retour. Je 
;VOus promets tout mon crédit. Nous par- 
;^fons d’ici le, lendemain de la St. Martin, 
& nous arriverons le i8 ou le lo de No- 
vembre. Vous aurez 'de' mes nouvelles : 
..j’en ai beaucoup *à .yçus dire de Poitou, 
' oîi j’ai été quinze jours,. J’ai Jogé aux Uf^ 
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félines de Niort; mais je n’ai pu me dif* 
penfer de coucher fouvent chez M. de 
Villette, dont je fuis fort contejvt^e ! fa 
femme eft la plus raifonnable de mes pa- 
rentes. Il n’y a forte de confidération ni 
d’amitié que je n’aye reçu d’eux ; j’ai fait 
beaucoup de jaloux, & M. & Madame 
de Fontmort en font très-mécontents. J’ai 
été trois jours à Murçai : j’ai été dîner 
à Surineau , où l’on m’a régalée , & où 
je n’aurois pas été fi M. de Senfac n’eût 
été abfent. M. de Launé a très-bien vé- 
cu avec moi. Mlles, de Senfac ne m’ont 
pas quittée. Mais par une conformité de 
goût , j’ai pris en amitié votre favorite Ar- 
fémife. Elle eft très-changée , & fi mï- 
lade de fa groffeffe, qu’à peine peut-elle 
fe foutenir. Cependant au travers Je cette 
Jangueur d’une très-grande trifieffe , on 
démêle une grande beauté & un caraflere 
charmant. Elle m’a plu , & par fa perfonné, , 
& par un procédé plein de douceur & de 
franchife, dont je m’accommodois admira- 
blement. Elle paffoit les journées avec moi ; 
malheureufement ce n’étoit pas tête-à-tête. 
•J’ai été accablée de vifites à n’avoir pas 
.un moment à moi. A Niort on m’a com- 
blée d’honneurs. M. l’Intendant me régala 
.en paflant par Poitiers. Madame & Mlle, 
de la Laigne me font venues voir. J’ai ap- 
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porté rhiftoire de mon grand-pere , c’eft- 
à-dire, fa vie, & plufieurs papiers qui 
prouveront notre nobleffe, fi jamais on 
nous la difpute. Parmi ces papiers, quel- 
ques-uns m’ont fait voir nos prétentions 
fur Siirineau. Je pourrai bien faire quel- 
ques pas contre les ufurpateurs : mais je 
vous affure que fi je prends ce parti-là, 
je commencerai par des propofitions très- 
douces & très-raifonnables, non à caufe 
du pere , mais à caufe des filles que je ne 
voudrois point ruiner : je vous avertirai - 
de tout. Conduifez-vous par-tout comme 
fi vous y deviez pafler votre vie. • 


LETTRE XXyiII. 

A Verfaïlles ce 9 Aoûù 

’Etat de votre fanté m’afflige. Des Ro- 
lines vous enverra l’avis des Méde- 
cins : en elTayant leurs remedes, foyez 
fage & fobre ; c’efi le meilleur : point 
.d’excès , nul chagrin. Il y a du bon & 
du mauvais p^r-tout : je foliieite tou- 
jours M. de Louvois : fouvent nous nous 
trouvons mal des changements. Ce n’eft 
pas que je ne fâche très-bien que vous 
êtes fort trifiement établi. Adieu, je m’en 
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vais me baigner à Maintenon. Plut à Dieu 
que vous y fuffiez! Nous y ferons quel- 
ques jours : fongez à'Dicu ; c^eft tout ce 
qu’il y a de néceffaire. 


L É T T R E XXIX, 

✓ 

' ' A VerfaîlleSf U lo Aoùti 

V ôtre favori , des Rolines y m’apporte 
une lettre de vous qui me donne 
de la joie, parce qu’il me paroît que vous 
en avez un peu : au moins votre ftyle 
eft aiTez gai. Je me porte mieux que ma 
place ne, me le permet car je veille 
beaucoup. Les fatigues femblent me don- 
ner des forces. Le pauvre petit Duc aura 
de la peine à vivre : il ejl abandonné aux 
Médecins : pour moi je le remets tous 
les jours entre les mains de Dieu. Comp- 
tez que tout ceci eft fujet à de grands 
changements, & que la difgrace& la fa- 
veur fe tiennent par la main. Je fais mon 
pollible pour vous marier ; mais nous 
traitons avec des gens qui font fort loin ; 
ainfi notre négociation va lentement. 


Tome /. * F 


bigitized by Google 





L E T T R E XXX. 

A- Verf ailles, ce 7 Septembre» 

J E ne devroîs point vous écrire en l’hu- 
meur oii je fuis. Vous avez affez de 
chagrins , & vous prenez affez de part 
aux miens, pour que je ne defire pas de 
vous les montrer. Cependant! à qui me 
plaindrois*je plus à propos qu*à vous 
dans la perte commune que nous venons 
de faire ? M. le Maréchal d’Albret eft 
mort, & m’a écrit, une heure avant d’ex- 
pirer, d’tm ffyle qui marque l’eftime 6c 
l’amitié (^u’il avoit pour moi. C’eft une 
perte irréparable qui me donne une 
triffeffe mortelle : il eft mort- comme un 
Saint. Mais que favons-nôus , s’il a eu 
affez de temps pour réparer tout le mal 
qu’il avoit fait ? J’écarte cette idée : je 
n’aime point à douter du falut de mes 
amis. Songeons à nous , mon cher frere , 
nous avançons en âge, nous devenons 
mal-fains ; applaniffons-noüs par une bon- 
ne vie le paflage de la mort; ce moment 
eft terrible pour ceux qui ont mal vécu ; 
l’état de votre fanté me fait trembler ; 
& la pareffe que je me trouve. pour le 
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fervice de Dieu , me fait craindre que 
vous ne me reflembliez en cela comme 
en autre chofe. Je preffe Mr. de Louvols ; 
on me promet toujours. Nous ne ferons 
que trop bien ici-bas, il faut penfer à 
l’avenir. J’ai été trois femaines à Main- 
tenon. Vous ne le reconnoîtrez pas. Yy 
avois M. Barillon , Mlle, du Mongeron 
M. de Montchevreuil & Mlle, de la Har- 
teloire. Madame de Guife m’y vint voir; 
le Roi m’y envoya M. le Nautre. Me. 
de Montefpan m’y faifoit tous les jours 
quelques préfents. Je m’y fuis baignée ; 
je m’en trouve très-bien. Ecrivez - moi 
quelquefois , & prenez patience. Vous 
mourez de langueur pour venir dans le 
monde ; & moi je n’afpire qu’à en for- 
tir. Voilà comme Dieu a femé des pei- 
nes dans tous les états ! 11 faut les lui 
offrir , & le prier de nous conduire. Il 
fait mieux que nous ce qui nous efl 
bon. Adieu, mon cher frere. J’efpereque 
vous pafferez l’hy ver avec nous , & qu’ua 
peu de plaifir vous remettra mieux que 
les remedes que l’on vous ordonne. 
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' A Verfailles , cf 8 Novembre, 

O N ne m’a pas confeillé de deman- 
der votre congé , que l’armée des 
ennemis ne fût féparée. On m’affure que 
ce retardement n’ira qu’à fept ou huit 
jours ; je prierai feulement M. de Louvois 
de ne pas accorder le congé à M. de la 
Potrie , au cas qu’il le demandât. J’arri- 
vai il y a deux jours de Maintenon , où 
j’ai été trois femaines toujours au lit. Je 
fuis dans une langueur éternelle. J’ai des 
maux dont je ne guérirai point. Il faut 
prendre patience, mon cher frere. Tout 
eft mêlé ici-bas , pour nous porter à dé- 
lirer ce qui feul nous fera bon ; penfez-y , 
vous en ferez plus confolé. Dites , ou 
faites favoir à M. de Caumont, qu’il n’a 
qu’à demander fon congé à M. de Mon- 
clars. J’ai entretenu M. de St. Pouanges 
fur fes intérêts ; il m’a dit que l’on ne fon- 
geoit pas préfentement à faire des Ré- 
giments. Bon foir, mon cher frere. Je fuis 
plus touchée de vos chagrins que des miens, 
quoique j’en aye peut-être ici autant -que 
vous en avw à Betfort. 


I 
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LETTRÉ XXXII. 

\ 

V 

O N n’eft malheureux que par fa faute. i 
Ce fera toujours mon texte , & ma ! 
réponfe à vos lamentations. Songez , mon 
. cher frété , au v,oyage d’Amérique , aux ' 
malheurs de notre pere, aux malheurs de 
notre enfance , à ceux de notre jeuneffe, 

& vous ^bénirez la Providence, au- lieu 
de murmurer contre la fortune. 11 y a 
dix ans que nous étions bien éloignés 
Tua de l’autre du point oîi nous fommes 
aujourd’hui. Nos efpérances étoient fi peu 
de chofes , que nous bornions nos vœux • 
à trois mille livres de rente. Nous eu . 
avons à préfent quatre fois plus, & nos 
fouhaits ne feroientpas encore remplis! 

Nous jouiffons de cette heureufe médio- 
crité que vous vantiez fi fort. Soyons 
contents. Si les biens nous viennent , re- 
cevons-les de la main de Dieu ; mais 
n’ayons pas de vues trop vafies. Npus 
avons le néceffaire & le commode ; tout 
le refte n’etl que cupidité. Tous ces de- 
firs de grandeur partent du vuide d’un cœur 
inquiet. Toutes vos dettes font payées; 
vous pouvez vivre délicieufement , fans 
en faire de nouvelles. Que defirez-vous 

F iij 
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de plus } Faut-il que des projets de ri- 
che ffe ÔC d’ambition vous coûtent la perte 
de votre repos & de votre fanté? Lifea^ 
la vie de St. Louis ; vous verrez com- 
bien les grandeurs de ce monde font aii- 
deflbus des defirs du cœur de Thoinme. 

> Il n’y a que Dieu qui puifle le raffafier. 
Je vous le répété ; vous n’êtes malheu- 
reux que par votre faute. Vos inquiétu- 
des détruifent votre fanté, que vous de- 
vriez conferver , quand ce ne feroit que 
parce que je vous aime. Travaillez fur 
votre humeur; fi vous pouvez la ren- 
dre moins bilieufe & moins fombre ^ 
ce fera un grand point de gagné. Ce n’eft 
point l’ouvrage des réflexions feules ; il y 
faut de l’exercice , de la diflîpation , une 
vie' unie & réglée. Vous ne penferez pas 
bien , tant que vous vous porterez mal ; 
dès que le corps eft dans l’abattement, 
l’ame eft fans vigueur. Adieu. Ecrivez- 
moi plus fouvent, & fur un ton moins 
lugubre. 
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LETTRE XXXIII. 

« • 

: A Su Germain, . le xf Décembre. 

* ,» . * .4 

Q Uand je demandai votre congé à 
M. de Louvois , il me dit qu’il n’y 
avoir aucun Commandant où vous étiez, 
& qu’aufli-tôt que le Lieutenant de Roi 
féroit de retour, vous n’aviez qu’à l’é- 
crire. J’ai paffé huit, jours.. à. Mainteron 
avec bien du plaifir ; on y a fait des ré- 
parations qui l’ont fort embelli » mais qui 
me coûtent beaucoup ; j’y avois mené 
Mr. & Me. de Moptchevreuil ,'avec le bon 
homme Viette;. j’.y retournerai au mois 
;|de Mars, & peut-être ferez-vous de ce 
voyage-là. Je fais mes efforts pour vous 
.tirer du lieu où vous êtes. M. de Lou- 
vois me le promis encore hier au foir. 
Madame de^ Montefpan en ■ parla aufli au 
,Roî ; je leur dis ce que vous me. mandez, 
que vous ne prétendez point au grand., 
que vous deiirez feulement une condition 
fûre dans un lieu moins défagréable. M. de 
Louvois me dit qu’il n’y auroit rien à 
faire pour ces maladrerhçs que dans ,deux 
àns.',I| faut prendre patience ,'| mon cher 
/rcre, & penfer que tandis que vous vous 
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plaignez, il y a des gens au inonde qui 
n*ont pas un moment de repos, qui font 
dans une fervitude fans relâche, & font > 
toute leur vie la volonté des autres. Que 
cette peinture ne vous affîige point ! 


LETTRE XXXIV. 

M, £Auhlÿnc â Mc,' de Maintenoh, 

I L m’eft impolîible, ma très-chere fœur, 
de ceffer de vous aimer, comme il 
Vous Teft de ceffer de me gronder. Je ne 
répondrai point à vos reproches , en fai- 
fant valoir ce tride droit d’aîneffe que je 
•'ne dois qu’au hafard ; mais je me con- 
'formerai-à vosconfeils, qui font le fruit 
d’une fageffe que vous devez à vos ré- 
•flexions. ■ Je ne verrai plus le Comte 
de ***, parce que, quoique je puiffe le 
'voir fans danger pour moi , je ne puis 
.le voir fans inquiétude de ‘votre part.' Je 
^^eroîs fâché d’affliger votre ame. C’ed par 
'les mêmes confidérations que je vous 
promets de vous facrifier cette paffién , 
que j’aime fi fort & que vousha'iffez tant, 
■quoiqu’elle ne m’ait pasjufqu’icî dérangé 
autant qu’on vous l’a dit. Priez Madame 
'de Montefpan & Monfieiir de Louvoîs 
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6e ne pas me laiffer languir plus long- 
temps. Le chagrin de voir monter tant 
de gens aux premiers emplois , tandis que 
je refte dans les fubalternes, ajoute beau- 
coup à ma mélancolie naturelle. Je ferois 
guéris de mes vapeurs , fi mon efprit Tc- 
toit de fes inquiétudes. De penfée en pen- 
Ice, de projet en projet, je m’enfonce dans 
des rêveries qui me confument : c’eft un - 
poifon lent. Je monte tous les jours à che- 
val, & je m’en porte mieux. Le petit de 
Circe eft fort gentil ; fa mere me le recom- 
mande , non comme à un fwrenf, mais com- 
me à un favori: vous voyez bien qu’elle 
te méprend : je vous l’enverrai. La beauté 
flétrie vous fait mille compliments; & dit 
que vous rajeuniffez; il n’y a donc rien 
qui éloigne plus de la vieilleffe que la 
faveur. Aimez-moi,. ma très-chere fœiir r 
je ne croirai plus être aimé de vous , 
quand vous ne me direz plus mes véri- 
tés. Je demande tous les jours à Dieu 
qu’il me fafle être à lui autant que je 
fuis à vGtis. J’ai vu M. de Brifacier. Ce 
n’eftpas «n homme, c’efi un Ange. Rien 
ne m’a plus infpiré le defîr d’être bon 
Chrétien que de voir la vertu pratiquée 
par celui qui la prêcher 

F V ^ 
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LETTRE XXXV. 

De Mc, de Maintcnon à M. d'Aubigné, 

Le 17 Mar J, 

J E reçus hier au foîr deux lettres de 
vous, qui me donnent tant d’impa- 
tience d’y répondre , que Je ne puis re- 
mettre à demain, quoique j’aye la mi- 
graine. Je me fers donc d’un Secrétaire , 
en qui je me fie, pour vous dire que je 
voudrois avoir tous les défauts que je 
vous ai reprochés , & être capable d’en 
recevoir la réprimande de la maniéré 
dont vous avez reçu la mienne. Croyez ^ 
mon cher frere , que de l’humeur dont 
je fuis , c’eft la plus grande marque de 
tendrelTe que je vous aye jamais donnée. 
Ne vous affligez point, je vous en prie r 
& jouiffez du préfent , fans vous inquié- 
ter de l’avenir. Vous allez dans le plus 
beau lieu du monde, dans votre pays. Ne 
fongez qu’à vous y réjouir , à vous faire 
aimer, à vous marier, afin de n’avoir 
plus d’oppofition à votre falur. Je vous 
verrai au commencement de Juin. J’ai 
reçu une lettre d’un Gentilhomme d’au- 
près de Cognac. Si j’avois pu lire le non» 
i‘y ferois réponfe : je vous l’envoye. 
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L E T-T R E XXXVI. 


' ' ' . . Ce 19 Avril* 

J E trouve . toutes vos raifons fort fo- 
ndes •; & le mariage que cette femme 
propofe feroit plus avantageux pour elle 
que pour vous. Elle ne veut vous aflVi- 
.rer aucun fonds: & je lui en alTurerois! 
Vous auriez autant de revenu qu*elle, fi 
vous étiez fage. Quand même elle feroit 
d’une condition égale à la vôtre , ce fe- 
roit encore vous qui perdriez à ce mac- 
ché : fi vous vendez votre liberté , ven- 
dez la mieux, je vous prie. Confultez M. 
Barillon ; il efi notre ami. Mais que mon 
confentement ne vous gêne point. J’arrivai 
hier à dix heures du foir , fi lafle que je ne 
pus vous écrire. Me. de Montefpan efi 
charmée de Maintenon : il efi vrai qü’à 
préfent il y feit fort joli. , . ^ 

Vous me viendrez dire adiçu, ^ûand 
, il vous plaira ; j’efpere que vous me trou- 
verez un peu plus tranquille, & que l’a- 
gitation de Me. de Montefpan fe calmera 
fl elle duroit, telle qu’elle efi depuis quinze 
•jours, je n’y réfiftçrois pas. 


« w : V* « 
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lettre xxxvn. 

A Maîntenortf ce^ Mai 1677. 

J E fuis bien furprife* de ce que voiis ne 
m’ëcrivez pas votre arrivée à Cognac, 
& comment vons vous trouvez de ce 
nouvel ctabliffement r je vous en avois 
prié. Vy prends allez d’intérêt pour que 
je mérite' d’en être inflruite. Mandez-moi 
auffi , je vous prie , ce que c’eft que l’a- 
venture de Madame de. ... Je l’apprends , 
■par tant d’endroits que je ne puis pref- 
que plus en douter; & j’en attends îa 
confirmation par vous. Si l’oa dit vrai , 
je fuis bien trompée à cette femme- là r 
ia vertu, ou ce qui en avoit l’air, m’a- 
voit donné beaucoup d’amitié pour elle: 
& vous en pouvez juger par les foins qu« 
j’en prenois. Appailez tout ; c’eft toujours 
le parti le plus honnête & le plus fage. 
Je ne veux point la voir. Je ne l’afFeâe- 
rois pas li je paffois par Niort, de peur 
de fcandalifer les foibles.^ 11 ne faut pas 
la faire trouver à Cognac. Si vous voyez 
Me. de Mioffens , faites-lui , je vous prie', 
mes compliments, & à Mlle. Martel auEi:; 
li vous les voyez, vous avez bonne co»- 
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_pagnîe. Voilà une lettre pour votre Mai- 
re. J’ai toujours ici Me. de Mo'ntefpan Sc 
M. du Maine : je m’en vais au premier 
jour quérir Mlle, de Tours; & toute cette 
.bonne compagnie y fera jufqu’à ce que 
nous partions pour Barege : ce fera au 
commencement de Juin. J’ai envoyé une 
lettre de cachet à M. de Marillac (i) poiur 
Me. de j’en fâche le fuccès. 


LETTRE XXXVIII. (i) 

% 

Saint- Germain i cc ii Mai 

M Adame de St. Bazile me fait une 
propofilion pour vous qui ne me 
déplairoit pas , fi fon expofé efi vrai. Je 
préférerois" une Demoifelle, avec cent 
itiille francs, d’un bon caraftere & jolie,, 
à une laide bourgeoife avec cent mille 
écus. Voyez donc fi le bien de cette fille 
eft effeôif , s’il n’y a point de tache à fa 
conduite, fi vous l’aimez. Mr. de Mon- 
chevreuil & M. Barillôri font de bons 
confeils. Ne faites rien fans eux. Nul dé^ 
mêlé avec les gens de Madame de Guife» 


(i) Intendant de Poitou, 
' Pr. M. d’Aubigné, 


I 


DIgitized by Google 





134 Lettres DE Mal). 

Voyez avec douceur s’ils fe font empa- 
rés des droits de votre Gouvernement: 
nous ferons ce qu’il faudra pour vous 
foutenir avec tout le refpefl: qu’on doit 
à ce nom-là. Adieu. Je fuis laffe à mou- 
rir. Rien n’eft plus fatiguant que les pe- 
tites affaires. Vivez bien avec ceux qui 
vous aiment. Ne vous plaignez jamais de 
vos ennemis: n’en parlez pas même. Ne 
cherchez & ne fuyez perfonne. Soyez af- 
fable fans bafTeffe. Il eft inutile de vous 
le recommander. Vous n’êtes déjà que 
trop glorieux. Vous ne me parlez point 
affez de votre établiffement. Ecrivez- moi 
les moindres détails. Des riens, mon ami- 
tié pour vous en fera des chofes. Nous 
partirons pour Barege le 4 ou le 5 de 
Juin. Nous féjournerons à Fonte vrault. 
Je vous verrai donc le iS ou le 20. Vous 
êtes dans le plus beau lieu du monde, 
dans un bon porte , votre maître : Ten 
cannois de plus mif érables ! Mes chagrins 
me font moins fenfibles que les vôtres. 
Ne vous croyez point mal à la Cour. 
Nous nous foutiendrons. Jeuiflez en 
Philofophe de ce que vous avez. Comp- 
tez pour rien tout ce que vous n’avez 
pas. Le Roi arrive Lundi à Verfailles; & 
nous y ferons Dimanche. On fe croit dé- 
fait de nous. Vous me connoiflez, Qn ne 
s’en défait pas aifément. 
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Et Maintenon ne fera pas 

Ce que le vieux Duc n’a pu faire. . 

Je ne crois pas que vous deviez fon- 
gerà nous recevoir. Nous avons nos lits : 
avez-vous de la place pour les mettre? 
Rien n’eft fi pitoyable que l’aventure de 
M. de Courpeteau. 


LETTRE XXXIX. 

Ce Vendredi, ' 

Q u’il efi défagréable de négocier'pour 
des abfents 1 on ne fait point leurs 
vrais fentiments. On craint toujours d’al- 
ler trop loin , ou bien de s’arrêter mal- 
à-propos. Vous m’avez chargée d’exa- 
miner fi cette fille avoit cent mille francs : 
je vous réponds qu’elle n’a que vingt-* 
cinq mille écus. Vous l’acceptez malgré 
ce mécompte. Je vous en crois amou- 
reux ; & aujourd’hui vous m’en écrivez 
en homme qui en efi dégoûté. J’ai fongé 
à votre honneur ; elle efi Demoifelle : elle 
cft bien faite. Je doute que vous trouviez 
mieux. Un peu de légèreté, il efi vrai. 
Mais elle n’a de bourgeois que fa vanité 
fur fa nobleffe, J’ai donné jufqu’à Diman- 
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che, pour voir fi elle reviendroît. J’aî 
proteftéque ce jour-là paffé, je ne la re- 
* cevrois plus. Voyez fi vous confentez à 
ce plan-là : je mande à M. l’Abbé Teftii 
de vous voir. Il fe mêle de cette- affaire : 
c’efi la vôtre : venez ici quand il vous 
plaira , &c menez mon coufin : dites à M. 
de Lagny que fi le mariage efi rompu , 
les rieurs ne feront pas pour lui. Adieu, 
voilà une lettre pour M. Barillon, & une 
autre pour M. de Roquelaure. 


L E T T R E, XL. 

'A FontevrauU , ce 12 Juin 16 jy. 

N Ous partirons d’ici Lundi, nous irons 
à Poitiers, & tout droit à Cognac, 
Je ne me fouviens plus combien il y a 
de journées. Comment voulez-vous nous 
recevoir? Ne vous en-embarraflez point. 
Nous avons trop de domefiiques diffici- 
les à contenter : il faut que nous logions 
à l’hôtellerie. Vous nous donnerez feu- 
lement à dîner. Infiruifez-moi bien de vos 
intentions : je vous écrirai de tous nos gî- 
tes, afin que vous fâchiez le jour & l’heure 
que nous arriverons. Vous viendrez au- 
devant du Prince, à une ou deux lieuas- 
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Cognac. 11 a M. jFagon avec lui, M. le 
Ragois fon précepteur, un Aumônier, fix 
Valets- de- chambre, toutes fortes d’Offi- 
ciers ; & moi j’ai trois femmes. Je vous 
conte ce détail , pour que vous preniez 
vos mefures : le Prince & moi nous cou- 
chons dans la même chambre. J’ai une 
grande envie de vous voir. 

' I 

» ■ I - . — ■ ■ .1 I ■ I li 

LETTRE XLI.^ 

A BagnertSy ce 12 Août 1677 .' 

L e Prince eft en bonne fanté, & moi 
audi. 11 a fait plus de la moitié de 
fes remedes , & j’en; efpere du fuccès. 11 
n’a pas moins d’envie que moi de repaf- 
ferà Cognac : & je vois que je me brouH- 
lerois avec lui & toute fa maifon, fi je 
préférois Pons : je crois que }e ne puis 
prendre une meilleure route que d’aller 
coucher de Blaye à Jonfac, fi Me. de 
Miôflêns veut bien nous , y venir rece- 
voir. Je fuis bien-aife que vous foyez 
content de ce que le Roi a fait fur l’af- 
.faire que vous aviez avec Me. de Guife. 

Je vous ai répondu fur Mlle, de Floi- 
gny. Ayez les parentes que je vous ai de- 
mandées, Me. de Mioüens, 2c rien de 

' ^ 1 *. 


Digitized by Google 



13S Lettres DE Ma'd. 

pUis : nulle cérémonie. Feignez d’être fur- 
pris. 

Pour avoir des audiences de M. Col- 
bert, il fout s’adreffer à fa femme; c’eft 
elle qui les -accorde ; mais c’éft‘bien lui 
qui 'les donne. Je parlerai- des 'affaires de 
Saint-Lazare, dès que je ferai à la Cour. 

Du Duc du Maine à Mile, de Villette, 

Je n’Qublierai. jamais,' Mademoifelle^ 
la marque d’amitié que vous m’avez don- 
née en partant de Cogttac; & je vous 
pardonne le mal que m’ont fait votre 
beauté & votre modeftie. Je vous enver- 
rai mon portrait , afin que vous ayez tou- 
jours votre- amant devant les yeux. ' ' 


L^E T T R E XLII. 

r 

De Bagheres^ ce 4 Septembre 1677. 

J E vous réponds par un Secrétaire, com- 
me vous m’avez écrit': & quoique je 
croye être bien moins malade que voiis^, 
j’ai la tête li foible que M. Fagon me dé- 
fend d’écrire. Qu’importe comment Mr. 
Colbert vous paye , pourvu que vous 
foyez payé ? on n’y regarde pas de fi près 
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'avec un Contrôleur-général des Finan- 
- ces. Je ferai fort aife de trouver à Co- 
gnac toutes les perfonnes que je vous ai 
nommées : & fur-tout Voubliez pas Poi- 
gnette. Vous êtes plus Gafcon que toute 
la Gafcogne que nous voyons ici r vous 
ofez nous dire que vous ne nous atten- 
diez pas ! je ne vous prie point de n’en 
pas faire davantage ; car je vous en délie. 

' Il m’eft impcKîible d’y être plus d’un jour. 
Le Prince meurt d’envie de vous voir. 
Adieu , mon très-cher frere. Je fuis fort 
en peine de votre fanté : il me femblê 
que tous les maux ne font rien quand on 
n’a pas la fievre. 

Nous ferons, je crois, chez vous le 
15 de ce mois : vous ferez averti des 
changements qui peuvent arriver. Il fen- 
dra que le Prince mange tout feul en gras 
à fa petite table. Que Me. de Miolfens 
ne nous abandonne pas à Jonfac. Je ne 
pourrois vous voir à Bordeaux. J’y fe-' 
rois comblée d’honneurs : ôc vous y 
mourriez d’ennui. 


i 
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LETTRE XLIII. 

/ 

'A Verfaillesy le i$. 

P oint de fanté depuis que je fuis ar- 
rivée à l’inique Cour. Je n’ai pu voir 
Mlle, de Floigny : on m’en dit beaucoup 
de bien. Je m’informe fi les cent mille 
francs font effeélifs. J’ai mis M. de Mef- 
mes dans l’affaire : nous verrons leurs ré- 
ponfes. J’ai bien envie de faire les noces 
à Maintenon. Je donnerai votre mémoire 
à M. de Louvois. Je parlerai à M. Col- 
bert pour que vos appointements vous 
fuient payés à Cognac. 

Je vous prie de dire à Me. la Com- 
teffe de Mîoffens que rien n’approche de 
fon honnêteté : elle m’écrit fur la mort 
de Me. la Maréchale d’Albret : & c’étoit 
moi qui lui devois une lettre. Elle pou- 
voit attendre mon compliment, & elle 
le prévient. Il eft vrai que j’ai été fort 
furprife & fort touchée de cette perte. 

J écris à M. de Mefmes : jugez par-là 
de l’intérêt que je prends à l’affaire de M. 
de la Laigne. Je me fens toute la ten- 
dreffe poffible pour mes parents : & li 
vous vous mariez, je vais m’abandon- 
ner au plaiâr de la famille : j’ai déjà fait 

J 
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porter des berceaux à Maintenon à vo- 
tre intention. Adieu, mon cher frere. 


LETTRE XLIV. 

A V^er f ailles t ce i6 Septembre» 

J E fuis bien-aife que M. de Mefmes fervé 
M. de la Laigne : je lui en ai écrit. 
Vous ne me paroiflez avoir aucùn. natu- 
rel pour vos parents. Je vous avoue que 
j’ai beaucoup de tendreffe pour eux. J’ai 
eu fouvent à m’en plaindre; aujourd’hui 
j’ai à m’en louer. Ils ont leurs défauts ; 
chacun a les liens ; mais ils ont de l’ef- 
prit dé la politeffe. Vous auriez donc 
grand tort de rompre avec eux , fans 
compter qu’il ne faut jamais rompre avec 
perfonne. Il eft des temps où il eft nécef- ‘ 
faire de vivre en famille , & alors toutes 
les complaifances paffées fe retrouvent. 
Pour moi je m’accommoderois de tous 
ceux qui nous appartiennent de plus près : 

& je paffe pour avoir le goût affez délicat. 
L’affaire des ports de lettres ne vaut pas 
la peine de faire crier tous les Commis. 

Je prcfferai M. Colbert pour vos appoin- 
tements, & je tâcherai d’obtenir que vous 
foyez payé à l’ayenir dans la Province* 
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Voilà les bagatelles expédiées : venons à 
l’efleniiel. Vous m'avez furprife fort agréa- 
blement en me parlant modeftement de 
Mile, de Floigny : je l’ai trouvée fort 
belle & fort aimable. Mais je ne fais pour- 
quoi vous traitez celte négociation com- 
me une chofe à faire, quand j’apprends 
que vous vous aimez tous deux , que 
vous êtes content des conditions , qu’il 
n’y a plus qu’à figner le contrat & aller 
à l’Eglife; vous lui parlez de vos amours , 
des enfants que vous aurez d’elle , vous 
lui faites voir le plan de vos noces. Elle 
jépond à tout : Que voire volonté foît fai* 
te! Déterminez- vous donc. La voulez- 
voiis? parlez. Qu’en certains moments 
A’ous êtes décidé ! qu’en d’autres vous 
êtes indécis ! Il eft confiant que fon bien 
vaut cent mille livres : ôc plufieurs m’ont 
dit quarante mille écus : fa réputation eü 
pure ; fon humeur , vous la connoiflez : 
ordonnez donc ce que vous voulez. Je 
vous ai offert de faire la noce à Main-r 
tenon : je vous l’offre encore. Elle s’en 
va Mardi à Floigny avec M. Quelin : ils 
y feront quinze jours. Mon projet vous 
lauveroit de la dépenfe. La magnificence 
efl la pafTion des dupes. 

L’hyver prochain nous prendrions à 
Paris une maifon enfemble. C’efl à vous 
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à 'conclure, parce que ce n’eft point moi 
qui me marie ni qui vous marie. Je ne 
la connois point ; vous la favez par cœur : 
décidez donc. Elle a les maniérés bour- 
geoifes , mais fa perfonne eft très-aima- 
ble. Si elle a de la vertu & de la bonté , 
je vous trouverai fort heureux. Nous la 
formerons. Ou elle fe croit un mauvais 
parti, ou elle vous aime palîîonnément ; 
car ellefouhaite ardemment 'cette union. 
Il vous feroit très-utile de la tranfplan- 
ter à Cognac, & pour la dépenfe, & pour 
lui ôter le goût & Tair de l’Ifle. Elle re- 
viendra grofle à Paris, & elle aura ou- 
blié la moitié de fes connoiflances. Cela 
me paroît bon à tout. L’affaire eft publi- 
que : écrivez-lui vos deffeins avec fm- 
cérité. Ne vous tenez pas à votre ftyle 
laconique. Il y a loin d’ici à Cognac : il 
vaut mieux écrire quelque chofe de fu- 
perflu , que de manquer au néceffaire. 
Elle m’a dit que vous aviez perdu au 
jeu l’hy ver palTé douze ou quatorze mille 
francs. Vous ne jouerez plus , fi vous l’é- 
poufez, vous êtes trop honnête homme 
pour vous marier dans le deffein d’en- 
voyer une femme & des enfants à l’Hô- 
pital. Pour moi , Je ne ferai pas d’humeur 
à m’incommoder pour vous aider à vi- - 
vre dans la difiipation , quand je me fou* 
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viendrai qiie tandis que je m’éparg'noîs le 
ncceffaire pour meubler mon château , 
Vous jouiez mille piftoles, & que vous 
dépenfiez en un mois plus que je ne fai« 
fois en un an. Réglez-vous : fongez à paf* 
fer votre vieilleffe tranquillement. Je vous 
le dis fans autre intérêt que le vôtre. 
Rcpandez»moi bien pofitivement fur ce 
mariage. L’équité naturelle veut que fi 
vous ne lui affurez pas de douaire , vous 
la laifiiez maîtrelTe de fon bien. Il eft vrai- 
femblable que vous ferez fon maitre. Ainfi 
vous lui aurez fait line honnêteté qui ne 
vous coûtera guere & la jufiiee 6c moi 
nous ferons contentes. C’eft mon avis : fi 
vous ne le fuivez pas , nous n’en ferons 
pas plus mal énfemble : je ne prétends 
point vous tyrannifer. Adieu : après tous 
ces difcôurs de mere , croyez que j’en ai' 
toute la tendreffe. 

Je compte d’avoir à vos noces M. & 
Mlle. Quelin, Mlle, de Mongayac, fi vous 
^ le' voulez; Madame de St. Bazile, Mlle. 
Gomeau, M. & Me. de Montchevreuil , 
6c des Rolines, Voilà de quoi remplir 
Maintenon : je ferai trop heureufe fi vo- 
tre mariage eft heureux ; car je deviens 
fl mal-faine , que je ne puis plus cfpérer 
d’autre plaifir. J’ai eu bien de la joie de 
ce que M, le Tellier eft Chancelier. Un 

compliment 
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compliment à M. de Louvois. Si vous 
vous mariez , faites une adion û impor- 
tante par de bons motifs. 


LETTRE XLV; 

A Verfaüles ^ ce 19 SefUmhrél 

P ■ ' 

\ 

J E vous ai écrit une (i longue lettre 

fur votre mariage , que je ne crois pas j* 

avoir à vous dire rien de nouyeau. Mile; ’j 

de Floigny me témoigne de fort grands f 
empreffements : vous m*en écrivez avec | 
une froideur 6c une indifférence qui me 
fait craindre que vous ne fadlez à cette { 

fille l’affront de la refufer à la vue de I 

tout le monde. Elle me plaît; je l’aime; 

Elle m’a preifée de fi bonne foi de voir 
M. Quelin ! Madame de Montefpan veut 
la voir. Concluez ou rompez. On m’af* 
fure de tous les côtés que les cent mille 
francs font réels. Madame de Montefpa» 
dit que votre froideur eft affeftée : que 
vous me craignez fi fort que vous n’o- 
fez m’avouer les pas que vous avez déjà ' 

faits avec elle : que vous ferez ravi quand 
vous verrez l'affaire affurée. Par oîi m’at- 
tiré-je cette crainte ! je ne yeux que vo- 
tre bonheur. Je vous deftine mon bien. 

Tome y, G 


Digitized by Google 



6 


146 Lettres DE Map. 

& je vous lalffe le maître. On n’eft point 
terrible avec ces procédés-là. Si j’avois 
dans ma manche une fille de cent mille 
écus que vous refufafîiez dans l’efpoir 
d’être heureux avec Mademoifelle de Floi- 
gny, je vous approuverois : & comment 
ne vous laifferois-je pas libre, moi qui 
ne veux (jue votre bonheur & votre fa- 
lut , que je crois plus facile à faire avec 
line femme aimable qu’avec une laide qui 
vous réduiroit à en chercher d’autres? 
Quand cette amie voudroit vous prêter 
dix mille francs , il feroit de mauvais fens 
de les accepter. 

Je fuis ravie que M. de St. Eugene foit 
de vos amis : je l’eftime au dernier point , 
& j’aime Madame fa femme. M. de Ro- 
quelaure m’a mandé qu’il leur a rendu 
fervice à ma confidération : je lui ai.écrit 
de continuer. J’ai tant de gens à pouffer 
dans la Marine , que je n’ofe parler pour 
leurs enfants à Mr. de Seignelay; mais vo- 
tre M. de Mefmes peut faire ce que vous 
defirez. 


IT Novembre, 

\ ^ 

M. Quelin eft allé à la campagne ; 
Mlle, de Floigny eft demeurée. Voilà le 
mémoire de fon bien ; elle prétend qu’il 
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vaut davantage. Ceft elle qui vaut beau- 
coup plus. Ne me demandez point mon 
confeil : car je ne vous le donnerai pas. 
On vous aime; on a un procédé franc; 
on n’eft point riche. Penfez ^ jugez, 

' 23 Novembre, 

Mlle, de Floigny me mande que tout 
eft rompu , fur ce que vous voulez qu’elle 
vous donne tout fon bien. Quelle injus- 
tice ! prenez un autre prétexte : vous en 
trouverez mille chez M. Quelin. Finiffez 
honnêtement. Cette fille peut vous dé- 
plaire ; mais voudriez- vous lui nuire? l’en 
ferois au défefpoir. 

Vous m’écrivez d’une maniéré fi pref- 
fante fur l’affaire de Mrs. de Cognac, 
que je n’ai celTé d’importuner M. de Lou- 
vois : il m’a promis d’ôter cette cava- 
lerie. Mes compliments à votre Maire.' 
AlTurez-les tous que je ferai toujovirs leur 
folliciteufe. 
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LETTRE XLVI. 

Le a8 Février 1678. 

M On amitié pour tous me fait Sou- 
haiter t[ue vous ne vous Soyez pas 
marié Amplement pour avoir une femme 
chez vous : faites de la vôtre (1) un 
être raisonnable. Sa jeuneffe me donne 
des efpérances. Si vous ne détruiSez pas 
de près ce que je ferai de loin , nous la 
formerons. C’eR une Elle unique , Elle 
gâtée : il faut que le mariage la corrige. 
Elle a de la piété, qu’elle en ait encore 
davantage. En cela, votre intérêt eE con- 
forme à celui de Dieu « car, quoique , 
laide , elle trouveroit encore des amants. 

■ Qu’elle ne Sorte jamais Seule. Mais qu’elle 
ne Se donne point les airs de grande Da- 
me ; ce Seroit un grand ridicule pour elle. 
Ne l’abaiffez pas trop ; c’en Seroit un grand 


(i) Demoifelle Génevîeve Pietre , fille de Si- 
méon Pietre , Confeiller du Roi en fes Confeils , 
iProcureur de Sa Majefté & de la Ville de Pa- 
ris , & de Dame Marguerite le Clerc de Châ- 
teau du Bois , mariée a Charles d’Aubignc , le 
25 Février 1678» 
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pour vous. Nulle familiarité avec les 
hommes. Je Ten ai fort priée. Elle eft 
très-dangereufe : & les Provinciaux pa- 
tinent volontiers : ils fe jettent grofliére- 
ment fur le lit d'une femme. Point de ces I 
maniérés- là. LaifTez-la fouvent auprès de | 
Madame de MiolTens y qui nous aime af- 
fez pour la fupporter. Elle parle mal , in- 
convénient léger;; car le François s'ap- 
prend fort vite. Elle aime fort fa petite ! 
perfonne; Elle eft d*un âge à fe couvrir 1 
.de verd & d'incarnat : négligée elle feroit '.I 
très-mal. Trois heures au miroir tous les |! 
matins , c'eft deux de trop. Je ne fais que! le | 

idée on lui a donnée de nous. Elle en- 
yoyt tous les jours me demander quelque 
chofe ; comme s’il étoit égal de lui donner | 
ün habit, ou de lui en donner une douzai- >; 
ne. Donnez- lur une certaine fomme par ' 
année pour fes habits ; c'eft prévenir les 
querelles qui brouillent toutes les famil- 
les. Je fuis fâchée qu'elle ait deux Demoi- 
felles ; deux Demoifelles pour fervir cette 
petite femme i Quand elles feroient fur le 
pied de Cervantes, ce (jui n'arrive jamais , 
ce feroit un grand ridicule : mais le mal 
eft fait , n'en parlons plus. Madame d’Au- 
bigné me parqît modefte : laiflez-lui cette 
pudeur qui va li bien, & que tant d’in- 

fenfés maris ôtent les premiers à leur 

* • •• 
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femme. Elle me parut embarraffée ici de 
voir prendre la chemife à M. le Duc du 
Maine : j’en fus ravie. Qu’elle ne s’habille . 
jamais devant les hommes ; ne le fouf- 
frez point. Qu’elle faffe tous les jours la 
priere en public. Comptez que l’on doit 
cet exemple à fes domeftiques. Ici , où 
l’on fait le mal avec tant d’effronterie , & 
le bien avec tant de négligence', on ne 
manque point à ce devoir. Me. dè lâ Lai- 
gne n’a pas à fe plaindre d’un excès d’ef- 
prit ; mais c’eft une très-bonne femnié ; 
& Madame d’Aubigné n’aura pas à fte 
plaindré de fon cœur. Je ne comprends 
pas votre averfion pouf no*s parents. N’a 
fouffrez pas , je vous prie , qu’elle voye 
fouvent Madame de Fontmôft , là tête fui 
îourneroit : elle ne lui pàrleroit que de 
la Cour, de ce que je fuis, de ce que 
vous fere 2 , & la trôûveroit fort malheu- 
reufe de n’êtrepa's Dame du Palais. Don- 
nez-la quelquefois aux S't. .Eugènes ; ils 
la traiteront comme leur 'fille. Elle eft 
glorieufe î 6n la fefpéftè par rapport h 
nous ; fl on lui pèrfuàde qu’on la refpefte 
pour elle-mêmé , vous en ferez la plus 
impertinente & là plus infupporfabfe créa- 
ture du mondè^ Sur -tout ne la voyez 
point trop : acc6utnmez-la à fe paffer des 
plaiûrsjjû vous ne voulez'vous en laffef 
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bientôt : qu’elle apprenne à demeurer 
chez elle, à lire de bons Livres, à tra- 
vailler, - % * 

Vous trouverez peut-être bifarre qu’une 
femme qui n’a jamais été mariée, vous • 
donne tant de leçons fur le mariage. Mais 
j’ofe vous dire que la grande confiance , 
qu’on a toujours eue en moi m’en a plus \ 
appris que n’auroit fait ma propre expé- j 
rience. J’ai toujours vu que les grandes I 

averlions ne naifioient que de bagatelles ■ j 
qui revenoient fouvent. Il n’y a qu’à fc 
livrer peu dans les commencements à l’a- 
mitié , à s’obferver , à fe refpeâer mu- 
tuellement; Sc tout va bien dans la fuite, 

& de lui-même , & fans effort. Je vou- 
drois vous voir heureux r & c’en pour 
y contribuer que je m’enfonce dans ces \ 
détails. t 

Réglez votre dépenfe. C’ell notre va- | 

nité qui étend nos befoins. La nature ne i 

nous en donne que d’aifés à fatisfaire. Un ; 

bon lit, une bonne table abondante, un 
équipage, que voulez vous de plus? L’é- i 

tat où nous avons été doit nous ‘faire j 

goûter celui où nous fommes. Compa- | 

rez ce que vous êtes né avec ce que vous ! 

êtes devenu : & je vous défie de ne pas . I 
vous trouver heureux. Vous excitez déjà i 

affez les murmures de l’envie. Mettez-Ia ! 

G iv 
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dans Ton tort en renonçant à ces dépeh- 
fes qui vous ont fait fi peu d’amis , à ces 
airs de Seigneur qui nous ont attiré tant 
de ridicule. Qui s’eft le plus moqué de 
vous ? ceux à qui vous avez donnez leJ 
plus magnifiques repas. Votre famille fera 
la mienne. Mais elle me deviendra étran** 
gere, quand je vous verrai prendre im 
ton qui vous ruinera. Je ne fuis pas plus 
avare que vous; mais j’aurois cinquante 
mille livres de rente, que je' n’aurois pas 
le train de grande Dame , ni un lit ga- 
lonné d’or comme Madame de la Fayet- 
te , ni un valet-de-chambrc comme Ma- 
elamc de Coulanges. Le plaifir qu’elles 
en ont, vaut-il les railleries qu’elles en 
effuyent? M. le Chancelier fon oncle efl 
plein de modération : ôc le Roi l’efiime. 

Souvenez- vous encore de ne parler ja- 
mais ni en bien ni en mal de votre fem- 
me : c’eR le plus fot des perfonnages. Ne 
l’entretenez' point de vos bonnes fortunes 
ni de votre galanterie ; c’efi une oifon : 
vous n’êtes point fur vos gardes, vous 
vous échappez. Elle vous croit , ou elle 
ne vous croit pas : fi elle ne vous croit 
pas , elle vous méprife ; fi elle vous croit, 
elle répété tout. Elle ne fut l’autre jour 
qu’un moment avec nous , & elle nous 
rapporta votre finguliere feçon de battre 
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les Anglois. Vous ne craignez que moi 
en ces occations ; vous me faites fuer , 
mais vous faites rire les autres. Quand 
vous ne fongez qu’à m’éviter, toutes vos 
cachoteries ne font que vous jetter en des 
mains apurement plus dangereufes. 

Votre femme ^avoit befoin d’un plus 
long féjour ici pour fo rendre propre aux 
honnêtes gens. Elle paroit douce : Tes dé- 
fauts font ceux de fon éducation. 

Il y a dans ma chambre vingt perfon- 
nés, trois enfants dix chiens. J’ai du 
loifîr, mais point de repos. Donnez une 
fomme par an ; c’eft le feul moyen de 
l’empêcher de mettre vingt écus pour 
avoir des A<ttr«-couvertes de vaiflelle d’ar- 
gent. Je vous confeillerois mille francs , 

(i elle n’en avoit dépenfé quatre mille en 
quatre jours. Quand je. lui parlai de ro- 
bes de chambre unies pour cet été, elle 
me répondit : Quoi ! ians or & fans ar- 
gent? Qui n’eût cru qu’elle en avoit été 
toujours couverte ? & hier elle ne favoit 
ce que c’étok. Profitez de l’éloignement 
)îi elle eft de fa famille. Si vous m’in- 
brmez de fa conduite , je lui ferai des 
^réfents ou des réprimandes. C’efi un en- 
fant, il faut la conduire en enfant : je • 
’uls en train d’éducation, je fais ce qu’il 
;n coûte; ûnfi ne vous rebutez pas. 

G y 
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Quel eft l’état de l’affaire de M. Truc? 
Si mon crédit ne fuffit pas, il eft de plus 
grands crédits dont je drfpofe affez. A 
l’égard du Marquifat ou Comté, je fais 
par expérience qu’on en eft fort libéral 
à la Cour : on le donne d’abord par ci- 
vilité ; mais il y a toujours quelques re-- 
belles : on les réduit bientôt, en empê- 
trant de ce nom fes amis & fes valets. 

Vous accufez bien légèrement votre 
marchand de fripponnerie. Vous avez une 
erreur fort ruineufe : vous voulez tou- 
jours dit plus cher. Vos points de France 
font plus beaux que ceux du Roi. Jamais 
les hommes ne les portent fins à caufe 
du continuel blanchiflage. Ces fins-là font 
pour les femmes qui mettent un mou- 
choir lîx mois fans le faire blanchir. 

Je ne puis confeillerà Me; de la Chal- 
loniere de vous donner fâ fille. La jeu- 
neffe de Me. d’Aubigné ne la met pas à 
couvert de vos infidélités. Je ctois notre 
confine fort fage , mais je vous' le crois 
très-peu. Je fuis bien trompée, ou votrè 
femme feroit jaloufe & elle auroit rai- 
fon de l’être. 

Je voudrois vous voir eftimé. On vous 
a fait des injuftices! cela n’eft pas bien 
fur;, mais faites rougir vos ennemis, ft 
>ous en avez, Si mon amitié yous impOB^ 
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tun«, dites-le-moi franchàment. Je ferai 
contente pourvu que vous le foyez. Mais 
fi vous vous ruinez, comptez que vous 
en foufFrirez feul & que je ne facrifierai 
point mes pauvres à votre luxe^ ’ 

' Adieu , mon cher frere r fi cette îm- 
menfe inftru£Hon vous déplait, vous me 
faurez gré du moins de l’intention. Vous 
• n’aurez point d’efprit pour aujourd’hui. Je 
le garde tout pour l’ouvrage que je vous 
ai promis : & ce fera quelque chofe de bon^ 


L E T T R E XLVir. 

j 4 St, Gtrmabi^ et 15 Mars' iC’jt»' 

J E VOUS envoyé le bel ouvrage dont 
je vous ai parlé , &que je vous ai tant 
fait attendre (i).'J€ vous prie de le lire 
& de ne le pas critiquer. Il efi; plus aifé 
de bien difeourir que de bien écrire. Na- 
non m’a dit que vous étiez fort touché 
de la marque d’amitié que je vous ai don- 
née fur cet en^nt (2). Si vous aviez plus 


( 1 ) Apparemment les (Euvre» d’un Auteur 
dé fept ans^ 

(a) C’étoit un fils naturet de M. d’Aubigné*; 
Mmmé Charlow 
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de confiance en moi , vous me trouve- 
riez la même en tout. Vous me crai- 
gnez trop. J*aurois des complaifances. 
J’aurois empêché yotre favori des Roli- 
nes de vous ruiner. Que votre femme ne 
vous réiifie point. Vous ne pouvez la 
trop aimer ; mais dans les chofes férieu- 
fcs , prenez Tautorité que doit vous don- 
ner le rôle de mari & la difproportion 
d’age. Je lui écris un mot. Ne Taccoii- 
tumez point à voir nos lettres , nous 
ferons plus libres. Nous fommes les plus 
forts , nous en viendrons à bout. Elle me 
haïra peut-être, peu m*importe, pourvu 
qu’elle devienne raifonnable. Je fuis ra- 
vie que ma lettre ne vous ai pas déplu. 
Le jugement vaut l’expérience. Et j’ai vu 
de près tant de ménages , que je crois pou- 
voir parler du vôtre. M. Scarron ne me 
donnoit que cinq cents francs. LaifTez vo- 
tre femme à Me. de Mioflens. Quand vous 
voudrez revenir, écrivez-le-raoi; je vous 
cherchen.i une maifon à Paris.. Tous les 
quartiers me font indifférents^ lequel ai- 
mez-vous le mieux? Il ne faut point re- 
noncer à Cognac ; on vous l’ôteroit in- 
fenfiWement. M. Colbert eft dans une dou- 
leur qu’il faut laiffer paffer. Je lui parle- 
rai. Votre ffyle eft trop fuccinél; ce n’eft 
point par monofyllabes qu’on répond <tux 
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gens qu’on aime. Vous paffez trop légé-; 
cernent fur l’article de Me. d’Âubigny, 

Ce 19. 

Ma lettre a été interrompue : vous fa- 
vez que je ne fuis pas maitreffe de mon 
temps. Je parlerai à M. de Cruflbl de l’af- 
faire du Lieutenant-Général; car je ne 
crois pas être fort bien avec Mr. de Mon- ‘ 
tauzier. Nous aurons une très- belle mai- 
•fon à Paris pour cinq cents écus. Que 
•Me. d’Aubîgny m’écrive fouvent; j’aurai 
la complaifance de lui faire réponfe. Elle 
apprendra à bien écrire. Je m’entends un 
peu en éducation, & il paroit par mes 
Princes que je ne fuis pas fans talents. 
-Vous n’avez que deux chofes à faire, à 
vous réjouir & à vous fauver : je con- , 
hois des gens qui ne foupirent qu’après 
ce bonheur. 

Je fuis au défefpoir de vous fôcber tou- 
jours; mais qui vous parlera franche- 
ment, fi ce n’efi moi? Votre marchand 
fe plaint de vous , & il a raifon. Quand 
des parties font arrêtées , il n’y a qu’à 
payer. Les marchands de Paris ne crai- 
gnent point les violences des Gouver- 
neurs de Cognac. Ils fe font payer des 
plus grands Seigneurs. Quand on n’a pas 
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la fomme entière, on entre au moins en 
payement. Quand ils voyent de la bon- 
ne foi , ils ne font que trop faciles. Rien 
ne nuit plus à là réputation que les mau- 
vais procédés où il s’agit d^argent. Je fuis 
tôut-à-fait rebutée de Maintenoh , par la 
foule du monde qui s’y jette. Si vous y 
venez, ne perdez pas une occaâon de dire 
que vous ne voudriez pas vous Jouer à 
me . fur prendre J & que je fuis au défef- 
poir d’avoir un monde fur lequel je ne 
compte pas. Je pafferai pour bifarre ; mais 
du moins je ferai libre. Je vais- là polir 
me repofer, & l’on m’y étouffe* 


LETTRE XLVIII. (i) 

Ce Mercredi f 12 Juillet 

N e parlez jamais d’affaires avec les 
parents de Madame d’Aubigny : orr 
s’aigrit, oh ne s’entend point, on s’éloi- 
gne ; & ce n’ell pas ce qui les avance. 
Prenez Viette. Servez vous du temps où 
j’ai encore du crédit pour les mettre à 


(1) L’adrefle 7 Pour M. d^Auhigny , rue SuPe^ 
fe y Fauxbourg St* Germain, A Patis,^ 
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la raifon. Pourquoi vous dites- vous ré- 
duit à dix mille livres de rente ? Premiè- 
rement, eela n’eft point ; enfuite compte* 
que l’argent que vous touchez du Roi, 
doit être évalué plus de quinze mille li- » 
vres de rente, Mainlenon m’a appris ce 
que valoient les fonds de terre. Mais ne' 
faut-il pas que vous touchiez tôt ou tard 
la dot de Me. d’Aubigny } 

Ne vous chagrinez pas , Je vous en con- , 
Jure. Vous avez' une femme dévote, jeu-- 
ne, douce, & qui vous aime. Une plus 
riche vous auroit été moins foumife. Ou- 
vrez-moi votre cœur fur fon fujet , afin 
que Je la traite plus ou moins bien,.fui- 
vant que vous en ferez plus ou moins fa- 
tisfait. 11 faut la punir , il faut la récom- 
penfer comme un enfanf. Confolez-vous 
des défagréments de votre mariage par 
les bons côtés qu’il a. Il eft fait. Dieu 
l*a permis : fongez à votre falut. Ne Jouez 
point fi vous m’aimez. Oppofez-vous à 
une mélancolie qui eft votre pente na- 
turelle. Venez ici quand vous voudrez,, 
vous ne manquerez pas dé gens qui vous 
préfenteront. Si vous avez delà triftelTe, 
vous m’en donnerez. Vous ne connoif- 
fez pas la moitié de ma tendrelTe peur 
vous. L’autre jour je vous vis fain & gai , 

' je m’en porte encore bien* Songez, moa 
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cher frere, à ce que nous étions il y a 
dix ans , & nous nous trouverons heu- 
reux. 


LETTRE XLIX. 

Ce Vendredi au foîr, 

A Liez à Maîntenon quand vous vou- 
drez, & difpofez-en comme moi- 
même. Menez-y votre femme; elle s’y 
enruiyera, mais il eft bon qu’elle apprenne 
à s’ennuyer. Mlle, de la Harteloire fi) 
eft affez bonne compagnie. Nos amis ont 
tort de croire que je vous aime moins. 
Ce foupçon eft fondé fur ce que nous 
avons vécu fi peu enfemble; que vous 
paroiflèz devant moi dans une contrainte 
qui approche de la méfiance, ou fi vous 
voulez , du refpeÔ. Vous me voyez af- 
fez ; & je né defire de vous que votre 
plaifir, votre bonheur & votre amitié. 

Je parlai bien rudement à Me. d’Aubi- 
gné fiir fes mauvaifes habitudes. Elles 
vous échappent , parce que vous la voyez 
tous les jours; mais il eft fur qu’elle 'a 


(i) Parcate de Scarr^n. 
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appris à parler du nex, à rire lans en 
avoir envie , à s’applaudir en parlant avec 
des airs & des minauderies , qui faifoient 
contrefaire Me. de Longueville, qui les 
foutenoit pourtant avec l’efprit & la figu- 
re d’un Ange. Qu’elle parle naturelle- 
ment aux gens à qui elle veut plaire, 
comme à fon laquais. Que fes fouris ne 
foyent pas de commande. Q^i’elle fe 
mette dans Tefprit qu’il vaut mieux pafler 
pour férieufe que pour ridicule , & pour 
taciturne que pour imbécille. Adieu. C’eft 
un mauvais perfonnage auprès d’elle que 
celui de Gouvernante : je m’en abftien- 
drois , fi je l’aimois moins. M. Fagon eft 
perfuadé qu’elle mange des viîainies , 8c 
qu’elle n’aura jamais de fanîé ni d’en- 
fants , fi par une longue fuite de bonne 
nourriture , elle ne rétablit fon efiomac , 
& ne purifie fon fang. 

Votre M. le Gois eft très-importun ; 
il préfente une figure trifte , & non - feu- 
lement il veut que je le ferve de mon cré- 
dit , mais encore que je cherche en quoi 
& comment : on m’offre pour lui un em- 
ploi à Blaye , & il le veut à Bordeaux : 
je le fervirai pourtant par confidération 
pour la mémoire du Maréchal d’Albret ; 
mais il faut me donner les affaires toutes 
mâchées : je ne puis donner un moment 
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aux miennes , & l’on exige que je com- 
mence & que je finiffe celles des au- 
tres I Je vais parler tout-à-l’heure à M. 
de Louvois. 


LETTRE L: 

Ce Jeudi-faïnt à dix heures du matin, 

J E fuis bien fâchée de la maladie de Me. 

d’Aubigny. Une femme de feize ans 
n’cft pas un petit embarras. Je vous ad- 
mire de vouloir courir le pays ! Vous la 
laifferez donc feule ? J’aurois fouhaité 
qu’elle eût palTé avec moi l’été, foit à 
Barege, foit à Clagny. A fon âge,'paffer 
d’une mauvaife éducation au gouverne- 
ment abfolu de fa propre perfonne, c’efl: 
la chofe du monde la plus dangereufe. 
Me. de Montefpan me paroît fo» t contente 
de V os foins & de vos procédés à fon égard. 
Je ne vous dis rien de notre voyage, ne 
fâchant point comment je le ferai. S’il 
n’y avoit que M. du Maine , on pour- 
foit fuivre la voiture ; mais fi les petits 
marchent, c’efiun embarras qui ôte tout 
plaifir. Il y a du temps d’ici au 15 de 
Mai , & il ne faut qu’une minute pour 
tout changer. Bon jour. Je vous plains 
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îout-à-fait de voir toujours fouffirir une 
personne que vous aimez. Ne peut-on pas 
vous donner une commiflion ? c’eft deux 
■ cents aunes de damas blejLi qu’il me fau- 
droit^ni pâle, niturquin, mais fort beau. 
Quoique vous en difiez, vous n’êtes fur 
la route de perfonne, & je vous aime 
uniquement. Quand Me. d’Aubigny fera 
mieux, amenez-la un peu, nous lui fe- 
rons voir la Cour : elle dîneroit chez 
Me. dé Montefpan, & fouperoit chez Me. 
de Richelieu. J’ai grande envie d’aller 
dans l’entrefol : c’eft un lieu charmant : 
excellents repas, air de folitude, conver- 
fation libre : tout m’en plait. 

Je Vous envoyé le mémoire de ce que 
î’ai dépenfé pour Me. d’Aubigoy depuis 
quinze mois, non pour vous le repro- 
cher ni pour vous le faire payer , mais 
pour vous montrer que deux mille écus 
font bientôt partis. Elle eft bien'habil- 
lée. Je n’ai jamais eu ni n’aurai rien de 
pareil , quoique je paffe ma vie à la Cour, 
où l’exemple porte à l’excès ce goût de 
luxe qui y -eft comme naturel. Adieu, je 
vous embrafte tous deux. Mr. du Maine 
fe porte bien. Mlle, de Nantes a la fîevre. 
Vous voyez les deux autres, qui ne font 
pas en fort bon état. 
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L E T T R E LI. 

j 4 fept heures du foîr, 

C Herchez une tnaifon à votre fantai- 
fie , & ne penfez pas à moi. Outre 
la complaifance que j’aurai pour votre 
choix , je fuis fi peu à Paris que vous ne 
devez pas me compter. Je fuis bien fâ- 
chée de n’avoir pu mener Me. d’Aubigny 
au camp. Je n*ai pu y aller. Cependant 
M. de Noailles m’y avoit conviée. Tout 
ce que votre femme fera avec Me. de 
Ereuilihac fera très-bien : elle a de l’ef- 
prit & des mœurs ; elle n’efi pas du grand 
air, tant mieux; les prudes font la fo- 
ciété la plus convenable aux jeunes per- 
fonnes. Nous partons de demain en huit 
pour Fontainebleau. Je n’entends rien à 
la chicane. Je renvoyé tout à M. Viette. 
Je fuis très-inquiete de M. de Montche- 
vreuil. Ne le foyez pas de moi : je paf- 
ferai l’été à Clagny. Adieu, mon amiî 
je vous embraffe tous deux , & je vou- 
drois vous voir. Le Roi ne mene à ce 
voyage-ci que très- peu de Dames, & 
cinq ou fix vieux Seigneurs. On ne" fera 
que chaffer & fe promener. Après cela 
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voyez fi vous voulez en être , vous qui 
n'aimez ni Tim ni l’autre. Vous n’aurez 
pas Blaye , à moins que le Roi ne vous 
le donne de lui-même. Si en effet vous 
avez donné de bons avis , pourquoi n’en 
demanderiez-vous pas le droit } Adreflez- 
vous à M. de Pontchartrain, & non à 
moi ; il peut tout là-deffus : vous ne vou- 
driez pas que j’entretinffe le Roi de cei 
tniferes I 


■ .1 I immm» ■ «ü^ 

LETTRE LU. 

j 4 midi, à St* Germain» 

J E VOUS remercie de tous vos foins ^ 
& je les reçois avec beaucoup de ^lai- 
fir. Je ne puis vous rien dire fur notre 
convertie que je n*aye parlé à M. Pellif» 
fon. Je ne comprends point pourquoi je 
ne le vois plus. Il faut accompagner no- 
tre zele de quelque prudence, & ne nous 
pas charger d’une nlle dont nous pour-^ 
rions être embarralfés. Je vous verrai du 
T 5 au 10 de ce mois , & nous ferons de 
ces merveilleux foupers , excellents reme- 
des contre mes migraines. Vous aurez 
dans peu notre coufin Villette. Faites- 
lui bien ma cour, je vous prie, & répa- 
rez les irrégularités qu’il trouvera dans 


Digitized by Google 


l66 LeTT RES DE M A D. 

mon procédé. J’ai vu le bon homme- 
Caumont (i)* H efl moins chagrin en con» 
verfation que par écrit. Vous l’avez adouci 
fans doute. J’embraffe votre petite fem- 
me : fi elle efi raifonnable, je lui per- 
mettrai de venir me voir avec fa robe de 
velours. 


LETTRE LUI. 

A Maintenoriy h ap O£tobre% . 

X * 

J E vous écrivis hier en partant de Ver- 
failles. Dans la crainte que ma lettre 
ne foit perdue, je vais vous la redire. 
On ne peut être plus inquiété que je le 
fuis de la petite-vérole de ma fceur. Je 
fouhaite de tout mon cœur que fon teint 
puiffe s’en fauver^ J’efpere beaucoup de 
fa jeuneffe. Elle fera très -aimable tant 
qu’elle fe conduira bien. Nous ne crai- 
gnons pas tant la petite-vérole que vous 
penfez : il y a long-temps que je fuis 
aguerrie contre tous les maux. Ne chan- 
geons rien à nos mefures. Je vous rece- 
vrai ici quand vous y viendrez; Mada- 


Son oncle, 
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me d’Aubigny y demeurera fi elle veut ; 
finon elle trouvera un appartement meu- 
blé à l’hotel des Princes. Bon prétexte 
pour ne pas voir du monde. Toutes les 
fois qu’on pie dit qu’elle n’aime que Dieu 
& vous, je fuis fi ravie que je me li- 
vrefois volontiers à l’inclination que j’ai 
de la gâter. Mais pourquoi choifir l’hy- 
ver pour voir Maintenon? Il perd bien 
de fes agréments. J’ai donné ordre qu’on 
reçût vos meubles à l’hôtel du Maine. 
•Vous pouvez être ici les premiers jours 
de Décembre. Arrivez doue. 


LETTRE LIV. 

Fêtç de St. Thomas. 

J ’Ai une maniéré de rhumatifme dans 
la tête & par tout le corps qui me 
tient fort violemment depuis hier au foir. 
Madame de Montefpan & moi nous irons 
Vendredi à Paris.* Que perfonne ne le fâ- 
che, Que votre carroffe foit à onze heu- 
res précifes à la porte de la rue St. Ho- 
noré. Nous irons chez vous à une heure 
après midi, trouvez- vous-y pour donner 
la main à Madame de Montefpan. Je ne 
crois pas qu’elle hafarde de voir Madame 
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d’Aubigny, à caufe de la petite-vérole* 
Nous dînerons chez M. de Mortemar. 
Accoutumez votre femme à la folitude ; 
elle n’efl point faite pour être dans le 
monde. Offrez à M. de Mortemar votre 
équipage , il n*en a point : c*efl le feul 
fervice que vous puifliez lui rendre, & 
il peut vous en rendre mille. Vous avez 
trop peu de gens dans votre grande mai- 
fon ; recueillez-vous-y , au-lieu de vous 
y éparpiller. Inffruifez Me. d’Aubigny pen- 
dant fa convalefcence : elle a un air d’em- ' 
plâtre qne je voudrois bien lui ôter. 


LETTRE LV. (i) 

A Madame ^Aubîgfic, . 

f 

JA V’erf ailles i çe Samedi au foir, 

N 

J ’Avois réfolu de vous voir aujourd’hui ; 

mais puis* je répondre un moment de 
moi? Me. de Montefpan a voulu profi- 
ter 


(i) Cette lettre, qu'on a déjà vue en partie 
dans l’édition de Nancy , a déplu à quelques per- 
fonnes. Je l’aurois retranchée de celle-ci , fi elle 
n’avoit plu à d’autres d’un goût auffi fin, quoi- 
que moins frivole* Ceff une lettre de caraâere ; 

elle 
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fer de ce beau foleil pour voir Noify ; 
& je conduis demain au Val (1) Mlle, 
de Tours. Lundi J’irai recevoir la Cour 
à St. Germain. Je vous prête Noelle; ne 
l’employez point aux achats : elle eft’dé- 
penfiere. Je vous promets un laquais fort 
grand ; les petits ne font bons à rien ; s’il 
vous déplaît, chaffez- le; li fon fucceffeur 
a le même malheur , chafl'ez - le aulli , 
jufqu’à ce que vous en ayez trouvé un 
bon. ’ J’en ai deux très-inutiles que je vous 
prêterai.- Il vous faut un bon feu, de 'I* 
gelée & peu de train : quatre chevaux 
vous fuffiront. Je vous écris tout ce qui 
me vient dans la tête, non pour vous 
gêner ,- mais -pour vous inftniire. Vous 
croirez bien que je connois Paris mieux 
qüe vous. Dans ce même efprit,' voici. 


elle donne une idée jufte du luxe & du prix de* 
denrées de ce temps-là ; enfin , il y a je ne fais‘ 
quel plaifir à entendre parler de ménage une'fem- 
me qui a régné. J’aurois dû fans doute fuppri-> 
mer de ce recueil beaucoup d’autres détails aufli ' 
tniaucieux ; mais les copies manufcrites de la plu-^ 
part de ces Lettres étant affee communes à Paris,' 
j'ai craint qu’un Libraire ne recueillît ces minu-' 
cies , & ne fit acheter deux fois au public le même ' 
Livre, en annonçant une édition plus complété.- 
(i) Petite inaifon dans le parc de. St. Ger- 
main. * , , ' ' 

Tomé /* H 
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ma chere fœur , un projet de dépenfe , tel 
que je rexécuterois fi j’étois hors de la 
Cour. Vous êtes douze perfonnes, Mon- 
fieur & Madanje, trois femmes , quatre 
laquais , deux cochers , un Valet-de-chamr 
bre. 


Quinze livres de viande, à 


[ fols la livre , 

3 

liv. 15 C 

Deux pièces de rôti, 

2 

- 10 

Du pain, - 

X 

- 10 

Le vin , 

1 

- 10 - ' 

; Le bois , . . 

1 

- 10 ! 

Le fruit. 

1 

- 10 

, La bougie^ 


10 ' ■ 

La chandelle^ 


8 . 


14 - 13 ; 

Je compte 4 f. en vin pour vos qua-, 
#re laquais & vos deux -cochers : c’eft ce 
que Me. de Montefpan donne aux fiens. 
Si vous aviez du vin en cave, il ne vous 
coûteroit pas 3 f. Je mets 6 f. pour vo- 
tre valet-de-chambre , & 20 pour -vous 
deux, qui n’en buvez pas pour trois. 

Je mets une livre de chandelle par jour ^ 
quoiqu’il n’en faille qu’une demi-livre. Je 
mets 10 f. en bougie; il y en a fix à la 
livre , qui coûte 1 liv. 10 f. , & qui durs 
trois jours. 

Je mets 2 liv> pour le bois ; cependant. 
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vous n’en brûlerez que trois mois de Tan’- 
née , & il ne faut que deux feux. 

*■ Je mets i liv. lo C pour le fruit; le 
fucre rte coûte que i i f. la livré , & il n’en 
faut qu’un quarteron pour une compote^ 
' ■ Je mets deux pièces de rôti : on en 
épargne une quand" Madame ou Monfieur 
foupe ou dîne en ville. Mais aufîi j’ai ou- 
blié une volaille bouillie pour le potagei 
Nous entendons le ménage. Vous pou- 
vez fort bien , fans paffer 1 5 liv. , avoir 
une entrée , tantôt de fauciffes , tantôt de 
langues de mouton ou de fraife de veau , 
le gigot bourgeois , la pyramide éternelle, 
êi la compote' que vous aimez tant. 

' Cela pofé, & que j’apprends à la Cour,’ 
ma chere enfant , votre dépenfe ne doit 
pas paffer 1 00 liv. par femaine ; c’eff 400' 
par mois ; pofons 500 afin que les ba- 
gatelles que j’oublie ne fe plaignent point 
que je leur fais une injuftice : 500 liv. 
par mois font: * - 

' Pour votre dépenfede bouche^ ôooo liv* 
Pour vos habits , 1000 

Pour loyer de maifon, looo 
Pour gages & habits des gens, 1000 
Pour les habits , l’Opéra & les 
magnificences de Monfieur, 30CO 

1 1000 liv. 

Hij 
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. Tout cela n’eft il pas honnête? Et le 
refte de votre revenu ne pe\it-il fuffire 
à certains, extraordinaires qu’on ne peut 
prévoir ou éluder , comme quelques 
grands repas ^ l’entretièn de deux carrof- 
les , l’acquit de quelque petite dette ? Cent 
pifloles fuffiront pour vos habits ; vouy 
avez une année d’avance , & je vous en 
donnerai. Je fuis ravie que vous ayez été 
dîner chez M. de Vaujour. Me. d’Hudi- 
court compte aulTi beaucoup fur vous. Ne 
vous piquez point de leur rendre ces'’fomp-? ' 
tueux feftins qu’ils vous donnent. Je ’ 
prends fur moi toutes ces vilainies>là. Bon 
îbir : en voilà affez pour un jour. Si de 
tout ce que je vous ai dit , un mot peut 
vous être utile, je n’aurai nul regret à 
ma peine ; & du moins ’ je vous aurai 
appris à ne pas dédaigner le ménage. En 
lifant ce projet , peut-être me trouverez-!*, 
vous avare ; effayçz-en , & l’on vous trou- 
vera très-magnifique. Adieu , mon enfant 
aimez-Dioi comme 'je vous aime, . 

, ‘i • • ' « - . 


c 







.D £■ M A I NTEN O . I7J 

T • . J ,, . * . e 

t 

LETTRE L V I. 

' A 'M, ~<r Aiihtgné, 

Ct Vendredi 15 Décembre iCj^i 

N e grondez pas la France, je IVi re- 
tenu. Je ne fuis point Dame d’atoiir : 
M. de Villette dit que je ne fuis que 
Dame -d’honneur , & cette charge-là n’eR 
point embarraffante. Quand la maifon de 
Madame la Dauphine fera déclarée , vous 
le faurez des premiers; jufques-là mo- 
quez-vous de tout ce que vous entendrez 
dire : ces bruits' font répandus par des 
gens mal-irttentionnés, que le mépris feul 
fait taire. Ne penfez plus à ce que vous 
appeliez ma faveur , & fongez à votre 
mal. Le carroffe y eft pernicieux ; la diete 
y eft inutile : fi les douleurs augmentent, 
un bain d’eau tiede. J’en fais plus là-defi 
fus que M. Fagon. Efifayez de la chaife 
inventée par l’Abbé Teftu : elle eft très^ 
commode. Beaucoup de foins , point* de 
remedes ; voilà ma recette. Si vous trai- 
tez ce mal cavalièrement , il augmentera» 
Vous -faites trop valoir le peu que je fais 
pour vous. -Envoyez cette lettre à la mere 
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ëe Mr. Barillon. J’embellis un cabinet dont 
je fuis fort occupée. Je ferois fort aife 
de vous voir Diraandié. 


LETTRE LVII. 

' 'A Fontainebleau , ce 30 Juin l 68 o» 

J E veux des mulets à tout prix : les 
charettes verfent, & demeurent dans 
les défilés des chemins, de Flandres ; les 
mulets arrivent toujours. 

J’ai encore fait un pas pour M. Bril- 
lou, qui fera, je crois, auili inutile que 
les autres. 

M. de Bonrepaux fort de ma chambre....^ 
{On a efface quatre lignes dans U original.. J) 
Vous ne pouvez trop le remercier. Fai- 
tes vifiter mon carroffe , Je vous prie ; il 
rompt à tout moment, & je ne fais^ü ce- 
lui de Me. d’Aubigny ne feroit pas plus 
fur. Ayez pitié de moi , & donnez ce que 
vous croirez le meilleur : fi mes femmes 
demeuroient en chemin , oh en ferois-je ? 

J’écris à M. Viette de ne plus agir dans 
mes affaires fans l’avis dé Mr. le Préfi- 
xent Pelletier. 

Vous me paroifTez content de Me. d’Au- 
bigny ; je voudrois dé tout mon cœur que 
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VOUS vécuffiez mieux enfemble : Dieu 
vous béniroit l’iin & l’autre : elle fera 
touiours contente de moi ; car elle me 
trouvera un procédé fort égal. 

• Il n*y a rien de nouveau dans les dé- 
chaînements que l’on a contre moi. Com- 
me Je fuis fort glorieufe , des premiers 
mouvements font fort violents. Mais je 
me dis fort vite ce que la raifon dit fort 
tard à ces fournois qui n’ofem éclater ; 
& ce que vous m’en écrivez eft fort rai- 
fonnable & fort pieux. Toutes ces agita- 
tions font calmées : calmez-vous auHi. • 


LETTRE LVIII. 

A Fontainebleau i le 3 Juillet 1680.' 

J E vous défie de recevoir mon meu- 
ble de velours d’aufii bon cœur que 
je vous le donne. Je parlerai pour vous 
à M. Colbert , quelque mal fatisfaite que 
je fois de lui : il en fera plus porté à ne 
pas me refufer. Les chagrins & les in- 
juftices valent encore mieux que les pro- 
cès. Vous feriez trop riche fi vous pou- 
viez quitter le jeu & vivre régulière- 
ment. Quand les malheurs vous donne- 
roient cette penfée, vous ne feriez que 
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ce que tout le monde fait : nous nous 
piquons d’un fentiment contraire par, va- 
nité ; mais il n’importe comment nous al- 
lons à Dieu. Ne parlez de ma faveur ni 
,en bien ni en mal : rien n’ell fi voifin de 
la faveur que la difgrace. Envoyez à Beu- 
vron cette lettre pour Mlle, de Martel. 
Je fuis fi pareffeufe & fi occupée , que 
je ferois fâchee qu’elle fut perdue après 
avoir eu la peine de l’écrire. Ne prenez 
point feu fur le mal que vous entendez 
dire de .moi : on efi enragé , & on ne 
cherche qu’à me nuire. Si on, n’y réuflît 
pas , nous en rirons : fi l’on y réuflir, 
nous fouffrirons avec courage. Adieu , 
mon cher frere ; fongez à l’état oii nous 
étions autrefois, pour nous trouver heu- 
reux dans celui où nous fommes. Dans 
les premiers jours , je ne pourrai quitter 
Madame la Dauphine i parce que je fe- 
rai feule, Veillez à vos difcours par rap- 
port à moi : on vous en fait tenir dé 
bien infenfçs , qu’on me répété avec com- 
plaifance. Durefte, je fuis tranquille ; on 
s’accoutume à tout : il faut prendre le 
bénéfice avec les charges. Madame la Dau- 
sphine a mal aux dents ; c’eft tout ce qu’il 
y a de nouveau. 



be'Maintenon. ifj 


LETTRÉ'LIX. 

A Calais y ce xz Juillet \6^0» 

J E remis en partant à M. Vîette Tor- 
donnance de M.' Colbert. Avez - vous 
été payé? Je vous envoyé 949 liv. que 
vous ne voulez pas que je vous doive. 
J’ai du loifir , & je vous le donne. Je re- 
viendrai de ce voyage aulîî graffe que je 
l’ëîois à mon retour de Schèleftadt. Mes 
imuleîs font admirables : je trouve tou- 
jours mon lit arrivé avant moi : je fais 
fort grande chere : je fuis gaie, défœu- 
vrée , gourmande & mal vêtue. Il eft ar- 
rivé de grands accidents au manteau/^ü/V/ff 
'morte. J’en demanderois un autre à Na-; 
non ; mais je crains d’être grondée. Quand 
partez-vous pour Cognac ? Je m’intérefle 
uniquement à vous. Je ne vous le dis ni 
fouvent ni tendrement ; mais vous me 
connoiffez; je ne fuis ni doucereufe ni 
importune. J’embraffe Me», d’Aubigny. If 
ne fe paffe ici rien de pbuveau ; mais que 
’difon à Paris? 


' H y 
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.LETTRE LX. 

A Saint Orner , 24 Juillet 1680^ 

V oilà l’ordonnance de M, de Lou- 
vois ; vous ferez , je crois , content 
de ma diligence : il fera bien difficile*’dè 
lie pas l’être de tout ce qui fera en mon 
pouvoir. Mon carroffe me déplaît autant 
qu’à vous. Mon équipage va bien , ma 
fanté comme mon équipage, & mon en- 
jouement comme ma famé.’ Je vous fuis 
très-obligée d’en avoir été en peine. Rîeii 
de plus agréable que de fe bien porter^ 
& de favoir qu’il y a des gens qui crai- 
gnent qu^on ne fe porte mal. Mes compli- 
ments à Me. d^Aubigny. Je ne comprends 
pas M. Colbert. Il vous fait donc attendre 
encore .Vôtre argent! Je h’en fuis pas 
fâchée dans la conjonélure préfente. Nulle 
femme de la Cour n’éft mieux fervie que 
moi. M. Fontemps me prépare mon ap- 
partement de Verfaitles; ainfi je le trou- 
verai en bon état. Voilà deux lettres que 
je reçois de votre femme. J’y ferois ré- 
ponfe de bon cœur, faites-Ia pour moi; 
ce ne feroient que des remerciments, ôc 
elle peut prétendre de vous des amitiés» 



DE Maintenons ■ 175I 



LETTRE LXî. 


Ce premier jour de l'an l68ti 

C Ette année je n*ai à donner pour 
étrennes à Me. d’Aubigny qu’un ha- 
bit 6c un carreau que Madame la Prin«. 
ceffe d’Harcourt m’a apporté d’Efpagne; 
Je crois que je changerai ma livrée : cela 
convient. Notre voyage eft remis au mois 
de Février. M. Fagon eft déclaré prCr 
mier Médecin de Madame la Dauphine*' 
On ne dira pas du moins que cette Prin- 
ceffe eft environnée de fois & de frip- 
pons. 'Vous êtes déraifonnable de^ vou- 
loir que je demande au Roi dans un temps 
oti il m’accable de biens , d’honneurs 6e 
de toutes fortes d’agréments. Je ne lui de- 
manderai jamais rien , & je ne fonge plus 

Î [U*à le ferviren la perfonne de ma maîtref- 
è, avec un zele , une fidélité, une aftiduité 
qui lui marquent ma reconnoiftance. Je 
.verrai M. des Marets. Si je puis achever 
votre affaire , vous ferez trop heureux* 
,Me. d’Âubigné peut venir ici quand il 
lui plaira. Qu’elle vienne en robe de 
chambre. Je l’habillerai : je l’enverrai à 
yppéra. Le lendemain elle dînera chez 
Mci de Montefpan.^Quand j’aurai une max<; 

Hyj 
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- fon montée, elle fera un plus long féjoisf» 
Qii’elle me rende le portrait de Me.'de 
Montefpan. Je vous fouhaite une bonne 
année , une vie & une mort chrétienne^ 


LETTRE LXIL. 

» I 

Madame: (CAuhigné, 

Ze 3 Janvien 

J E demande tous les jours à Dieu , ma 
très-chere enfant, qu’il vous conduife 
dans fes faintes voies. On ne fait pas ces 
vœux-là dans le monde. Je les fais au 
milieu de la Cour, oii il ne faut qu’être 
pour haïr le monde & fes plaifirs. Ty 
éprouve bien que Dieu feul peut remplir 
le vuide du cœur de l’homme. Croyez , 
■ma fille, que les chofes que vous vous 
figurez fi délicieufes , & que vous m’en- 
viez peut-être , ne font que vanité & af- 
fliftion d’efprit. La Cour eft comme ces 
perfpeéHvcs qui veulent être vues dans 
réloigncment. Je ne puis vous y placer r 
& quand je le pourrois, je ne le ferois 
■pas. Aimez votre mari , & vous ferez heu- 
reufe. Vous êtes indolente & mal-faine » 
îournea^ çes ioeonvénisnts au profit (te 

» i 
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,VOtrefalut. J’approuve fort que vous ne 
vous expofiez pas aux vifites. Si le monde 
ne vous gâtoit pas , il vous ennuyeroit. 
Vous favez combien je vous aime ; fai- 
tes que Je vous aime davantage. Ne voyez 
point Madame de L. . , . ; cela n’eft bon a 
rien. Ne faites*pas de nouvelles liaifons* 
Connoiffez avant que d^aimer. Je fuis v(> 
tre fœur y votre mere , votre amie. 

L E T T R E LXIII. (i) 

A M, d*Auhignl, 

Luneville, lo Février i6S t- 

J ^Ai été fi accablée de vifites à Nancy» 
que je n’ai pu vous écrire. Je me porte 
bien. Quand j’ai mon lit, je me trouve 
toujours bien logée ; & je l’ai. Si je 
demeure en chemin, ce ne fera pas man- 
que d’argent. Remerciez bien M. Brillon: 
dans le befoin , je recourrai à lui. Faites 
préparer mon appartement à mon gré ; 
cela n’eft pas aifé. Mais pour moi vous 
feriez bien quelque chofe de plus difii- 


( i) L’adrefle t A Mr. (TAubîgHy , me St. 
rt , ^r'es la. Charité^ au fauxùeurg Sc. Gsrmain% 
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cile. 11 me faut un feu doré , que la grille 
en foit très-grofle. J’aime le grand' feu 
préférablement à toute autre délicateffe. 
Mes compliments à Me. de Coulanges. 
, Elle aura de mes nouvelles quand j’au- 
rai vu Madame la Daupbine. Mille ami- 
'tiés à Me. d’Aubigny : & pour vous, 
Monfieur, notre amitié doit être- égale, 
& je crois qu’elle l’eft auflî. Adieu. 


LETTRE LXIV. (i) 

A St, Germain^ 2 Mars 168 1* 

I L y a bien long-temps que je ne vous 
ai écrit : tantôt migraine , tantôt oc- 
cupation, fouvent parefle. On aime les 
gens , on en eft aimé ; on en eft fur , on les 
néglige, on ne fe contraint point avec 
.eux : ils fe plaignent : un billet les apr 
paife. Mon Carnaval a été languiffant. M, 
Fagon m’a ordonné des eaux de Sainte- 
Reine : elles me font du bien. Point de 
Carême. J’ai des foins infinis de ma per- 
fonne. Je jouis d'un grand repos; & Me, 
d’Aubigny ne travaille pas plus en tapif- 


(1) L’adreffe : A Af, d'Aubîgny, Gouvermur dè 
Çognae , à Cognac* 
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ferîe que moi. Me. de Fontmort pourra 
•VOUS' dire de mes nouvelles : elle a été 
la première, viâime de la réfolution que 
j’ai prife de ne plus voir perfonne. Ma 
tendreffe en fouffrira; mais je me fuis fi 
mal trouvée des exceptions que je fai- 
fois , que j’ai mieux aimé prendre le parti 
de faire tout égal. J’en effuyerai quelques 
murmures: on dira, & peut-être le dit- 
on, que la tête>m’a tourné; mais les 
murmures font moins fâcheux que les af- 
faires qu’on me faifoit. On avoit parlé de 
quelques voyages pour ce carême ; mais 
•ils font rompus. On paffera huit jours à 
St. Cloud, d’oii l’on partira le lendemain 
•de Pâques. On fe préparera ici au voyage 
de Bourbon , oh la Cour féjournera tout 
le mois de Mai. On ira paffer le mois 
d’Août à Chambord, & celui de Septem- 
‘bre à Fontainebleau : projet qu’un ca- 
price peur déranger. Je fouhaite que ce foît 
une groffefle. Monfeigneur fe porte à 
merveilles. Il -y a quinze jours que Me. 
la Ducheffe de Richelieu eft à Paris , 011 
île Duc a la fievre tierce. Me. la Maré- 
chale de Rochefort efi encore plus fou- 
‘Vent malade que moi. Me. de Montche- 
•vreuil foutient feule la fatigue. Elle a au- 
gmenté fon troupeau de la plus laide fille 
• qu’on puiffe imaginer : c’efi votre Mlle» 
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de Jarnac. Mlle; de Laval a triomphé dani 
les bals, préfentement ^lle malade. 
Voilà les nouvelles de notre maifon, où 
fi vous voulez, de notre, Cour. Je n’en 
fais guere d’autres. Apprenez-moi ce que 
l’on vous écrit de moi. Mille amitiés à 
Me.. d’Aubigny. ' > 


LETTRE LXY. 

A VerfaîUes f Mai i68t» 

• * ^ * 

J E voudrois de tout mon cœur que vo- 
tre Capucin vous convertît. Vous en 
feriez plus heureux & dans ce monde & 
dans l’autre. J’ai vu Chariot : il efi: ad- 
mirable, & tQut-à fait bouffon; il ne croît 
pas du tout. Je voudrois le mettre au 
College ; mais il ne perd pas Ton temps à 
Maintenon. J’y vais demain. Je n’y cou- 
cherai qu’une nuit : ma principale affaire 
eft de voir mes vvieilles. La grofTeffe de 
Madame la Dauphine efi déclarée, Si 
rompt tous nos voyages, excepté celui 
de Fontainebleau. On parle .de marier 
Mlle, de Jarnac; je ne fais encore à qui* 
Mlle, de Laval efi depuis quinze jours à 
Paris, & avec elle un grand mal aux yeux.. 
Le Roi tomba de cheval avant- hier àl» 
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chaffe : vous croyez bien que chacun fut 
allarmé à proportion de fon amitié, & 

S ue je ne le f^iis pas le moins. Il ne fe 
I aucun mal. Vous aurez vu mon Prince 
mignon ; j’efpere que vous m’en direz des 
nouvelles : la paÂion que j’ai pour lui 
ne diminue point. Je crois qu’il ne de- 
meurera d’Huguenots en Poitou que nos 
pârents : il me paroît que tout le peuple 
fe convertit ; bientôt il fera ridicule d’être 
de cette Religion-là. La Maréchale de Ro- 
chefort eft malade : je le ferai bientôt 
par conféquent. Je ne fuis pas propre à 
la fatigue. Cependant point d’inquiétude. 
Vous favez que je prends de grands foins 
de ma perfonne. Ce n’étoit rien en com- 
paraifon de ceux d’aujourd’hui. Me. d’Au- 
bigné devroit bien convertir, quelquesr 
uns de nos jeunes parents. 


LETTRE LXVI. 

* • . • * 

A Maintenons ce s. ^ MaL 

V - V • . • 

V Oiis avez bien fait de montrer Bor- 
deaux à Me. d’Aubigny, 8c Mlle, de 
la Carte à Bordeaux. J’écrirai à M. de 
Roquelaure fur tout ce que vous m’en 
inaadez«,.8c-.je n’aurai pajs de peine à lui 
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en témoigner beaucoup de reconnoiflao" 
ce. Je fuis bien de votre avis fur Mr. & 
Madame • de St. Eugene ; ils m’ont tou- 
jours plu au dernier poiht.^ Je voudrois 
leur marquer mon eftime. Je fuis ravie 
que vous foyez content de votre femme, 

& qu’elle ne perd pas Ta piété dans im 
âge oii elle a d’ordinaire de foibles raci- 
nes , & en Province oîi il y a peu de dé- 
votion. Je paflai deux heures à Paris avant - 
de venir ici. Je fis une vifite à l’aveu- 
gle. Si j’avois un peu plus de loifir, je 
vous mitonnerois bien cet homriie - là. 
Vous êtes infupportable fur les détails ; 
vous ne m’en écrivez jamais, & je les 
aime tout- à-fait. Vendez donc cette mai- 
fon de St. Clbud , qui ne vous rapporte 
ni argent ni plaifir. 

Je ne réponds point à tout ce que vous 
me dites fur la guerre & fur les emplois : 
la paix va finir tous ces projets-là-, du 
moins on en a de grandes efpérances. Ne 
vous chagrinez ni fur M. de Jarnac ni fur 
votre fortune. Vous êtes né Gentilhom- 
me , mais fans un fol : vous voilà dans 
un lieu délicieux : vous avez quinze mille 
livres de rente , de Tefprit & de la répu- 
tation ; vous pouvez venir à Paris quand 
il vous plaît; j’embellis tous les jours un 
beau château une belle terré pour 
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VOUS GU pour vos enfants : vous avez fait 
votre devoir dans votre Jeuneffe, paffez 
votre vieilleffe en Joie & en paix. Jouif- 
lez de tout ; foyez homme de bien , & 
préparéî^vous à la mort le plus gaiement 
que vous pourrez. Ne vous livrez point 
à votre mélancolie, & fongez que vous 
portez en vous-même l’ennemi de votre 
tranquillité & de votre bonheur. Dites 
à Me. d’Aubigné que plus elle m’écrira 
ibuvent , plus je l’aimerai ; mais qu’elle 
lî’exige pas de moi un commerce réglé. 
Je fuis fort occupée & fort pareffeufe; 
mais je prétends que ma parelTe ne me 
prive pas de fes lettres. D’ailleurs , cela 
forme fon ilyle; car plus on écrit, mieuy 
on écrit. ^ 

J * ■ . ' " ' - ■ — 

\ * 

LETTRE LXVII. 

A Maintenon f ce 26 Mai 168 1, 

E Nfîn , voilà des détails , & c’eft ce que 
je demande : je vous en remercie au- 
tant que de vos amitiés. Je vais faire 
l’impoflible pour obtenir de M. Colbert 
ce que vous defirez. La paix va le ren- 
dre de meilleure humeur. On travaille à 
mes jardins : on fait des canaux , Sc Main- 
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tenon fera fort joli. J’ai . grande envie de 
vous y faire mauvaife chere ; il m’en coû- 
teroit trop de vous la faire bonne; vous 
(avez que j’ai bu toute honte là-deffusi 
Vos gens feront au cabaret pour l’exèm^ 
pie, & fi yous me. fâchez , .par écono-^ 
mie. Enfin, vous me verrez continuer tou- 
tes les avarices que j’ai commencées, & 
dont vous avez rimbécillité de rougir. 
Mais aiifii vous verrez" un Hôpital bien 
.entretenu ', des manufedures fiorifiantes, 
jnes vieilles bien vêtues , & notre école 
de charité qui va fort bien.' Me. de Mon- 
tefpan habille les pauvres èc les autels. 


^ ^ . I • • * 

L E T T R E LXVIII. 

Maintenons ce 12 Juillet î68l. 

J ’Ai ici Mr. & Me. de Montchevreuil , 
Me. de Lencofme, Mlle, de Monge- 
ron. Me. de Fontenay & M. de la Lai- 
gne. J’y ' ai' pourtant plus de loifir qu’à 
St. Germain. Malgré votre difpofition à 
dénigrer mon vieux château , vous en fe- 
rez très- contenu Je vois tous -les jours 
M. Colbert; mais il. trouve ce que vous 
demandez auflî. difficile que je de trouve 
raifonnable.; ainfi? il n’eft ,pas encore dé* 
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fait de moi. Que votre femme foit dé- 
payfée de fes parents. Si vous avez un 
autre- avis, comptez -que je nem’enfpu- 
çie gueres ; j’aime mieux me gêner que 
vous contraindre. Vivez obfcurément : 
nulle part ori n’eft plus fon maître qu’à Pa- 
ris; il s’agit de bien commencer. Je fuis 
ravie de la réglé & de la dévotion qui ell 
dans votre maifon. Jouiffez de l’état où, • 
vous êtes ; je vous le répété , il eft bien 
différent de celui que la fortune vous pro- 
mettoit. Nous nous plaignons de ce que 
nous fommes : hé ! qu’étions* nous il y a 
douze ans ? Ne vous cachez pas de moi ; 
vous êtes le feul de mes amis dont je 
n’aye pas la confiance. Si vous vous ou- 
vriez à moi , vous ÿ trouveriez des fe- 
cours, des complajfatices , ^des confola- • 
tions auxquelles vous ne vous attendez 
pas. 

Les Fermes font adjugées , & par con- 
féquent l’affaire de M. Rouvieres confom- 
mée. J’ai obtenu fans effort ; mais il m’a 
fallu faire une extrême violence pour de->^ 
mander. J’en fuis trop récompenfée,puif-. 
que vous en êtes content. Si vous êtes à 
Paris pour ce que je crois , vous ne pour- 
riez mieux faire que de prendre le temps ^ 
de l’abfence de la Cour, pour y être in-r 
cqgnitp^J^ êtrcâllformée.CXac-3 
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tement du fuccès de vos remedes, 
avertie de tout ce qui peut vous arriver. 
Je voudrois aufli que vous eufliez des 
enfants. Il faut tout recommander à Dieu. 
Vous ne direz plus que je moralife bien 
à mon aife : car vous êtes plus riche que 
moi. Nous partirons demain pour Fon- 
tainebleau. Le changement de lieu n’en ap- 
porte guere à la dirpofition des Journées. 
Madame la Dauphine fe 'porte bien, elle' 
»’a plus à delirer qu’une heureufe grof-’ 
feffe. Adieu: j’embraffe ma bellè-fœun‘ Je' 
ne connois d’autre Chirurgien que Clé-' 
ment, avec qui vous n’êtes pas trop bien. 
Je ne crois pas que Turbicr vous trompe. 

-- - "'"•x 

- LETTRE XXIX. 

. . * *' . ' * 

Ce a Septembre 

3 ^ E ne fais fi M. le Gois vous en im- 
IpoTe comme à moi ; mais je puis vous 
dire ûms reproche que votre affaire me- 
donne des peines & des chagrins infinis.- 
Excellente leçon pour moi; me voilà con- 
firmée pour le refie de mes Jours dans 
la réfolution que J’avois prifede n’écou-- 
ter Jamais aucune propofition. Vous^m’à-^ 
vez fait parlér-pour- un homme iifiblva;^ 
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ble ; la tête lui a tourné dès les premiè- 
res avances ; il y a huit ou dix jours 
qu’il eft perdu : on ne fait où le retrou- 
ver. Le Gois n’a pas pris fon parti fi bruf- 
quement; il a encore le courage dé me 
propofer un homme un peu moins accré- 
dité que ce M. de Rouvieres. Je ne fe- 
rai pas fa dupe une fécondé fois. J’ai mis 
l’affaire entre les pains de M. Colbert & 
de M. Brunet, qui la tourneront d’une 
façon moins avantageufe, mais plus fo- 
lide. Ils feront eux- mêmes cautions. Vous 
n’auriez jamais touché que la première 
année, & quelques pifioles fur les au- 
tres, à force de menaces. Ne croyez pas, 
malgré ce que je vous dis-là, que je me 
plaigne de le Gois : il a été trompé lui- 
même. Je le plains plus que je ne.m’eui 
plains. Mais, je vous prie, employez utîr; 
îement l’argent que vous allez avoir. Les', 
terres en Poitou fe donnent pour rien t 
la défolation des Huguenots en fera en-, 
core vendre. Surineaux, St. Pompin &. 
plufieurs autres vont être en décret. St' 
vous joignez à une année de votre pen- 
lion la fomme que vous toucherez bien- 
tôt du bien de votre femme, vous pou- 
vez” alfément vous établir grandement en 
Poitou. N’ayez là-deffus aucune foumif- 
üon pour mon avis , mandez^moi le vô-- 
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tre. Adieu. Je me porte fort bien : nous 
allons à la fin de ce mois à Chambord. 
J’embraffe Me. d’Aubigny. . 


LETTRE LXX. 

A FontcînebUau i ce il OSlohrei 

V Ous ' n’imaginerez jamais les peines 
que j’ai eues pour votre affaire, ni 
les difficultés que j’y ai trouvées. M. le 
Gois ne fera point Chef de mon Con- 
feil. Du refie, cent huit mille livres que 
vous toucherez me confolent. Vous ne 
fauriez mieux faire que d’acheter une terre 
en Poitou ou aux environs de Cognac; 
elles vont s’y donner par la fuite des Hu- 
guenots. Votre voyage de Paris efi une 
bagatelle. Il efi impofîible que vous vous 
portiez bien après ce que vous avez' eu. 
J’ai donné votre ordonnance à M. Ber- 
thelot. Si vous me permettiez de vous 
vendre mon crédit , je vous demanderois 
les cents pifioles que je vous dois : je 
voudrois les donner à Me. d’Aubigny. 
J’ai bien de la joie de la converfion de 
M. de Vaux : je vous prie de lui en faire 
mes compliments. Poignette, efi bonne 
Catholique ; M. de Marmande l’efiauffi.- 

M. 
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M. de Souche fit abjuration il y a deux 
jours : on ne voit que moi dans les Egli- 
fes conduifant des Huguenots. Ne foyez 
point en peine de ma fanté ; elle eft dé^ 
îicate , un rien la dérange : fouvent des 
maux , jamais de maladie. Nous partons 
Mardi; on dit aujourd’hui que c’eft pour 
Metz. Vous favez avec quelle tranquillité 
je nie difpofe aux voyages. J’ai mon équi- 
page tout prêt, & j’efpere qu’il ira gaie^ 
ment. Adieu : perfonne ne ionge à vous 
brouiller avec moi : Hé ! qui pourroit fe 
flatter d’y réufîir? Madame d’Aubigny ne 
m’écrit guere : je l’embraffe de tout mon 
cœur. 

“ ' ■ " ■ 

: • LETTRE L X X I. , 

' ‘ . J . ; 

A Incishem, cc ao Octobre l68l« 

Q uoique je croye .avoir raifon dans 
ce que je fais &idans ce que j’exige 
de vous , je vois pourtant que ma con- 
duite a quelque chofe^de dur. Je m’éloi- 
gne de tout ce que j’ai de plus proche & 
de plus cher. Vous favez l’eftime que j’ai 
pour M. de St. Eugenes ; j’ai cru ne rien 
bafarder en luj ouvrant mon cœur., II vous 
dira mes raifons, que je ne puis vous 
Tome /,' • J - - 


DIgittzed by Google 



îâl Centrés Dfe Ma», 

' ..'j ’ ' 

écrire.' Il me femble que vous traitez af- 
fez cavalièrement votre confcience. Vous 
avez , dites-vous , affez de temps pour 
, vous convertir. Il ne faut qu’un moment, 
il eft vrai; maïs Dieu ne l’accorde qu’à 
ceux qui le demandent, je ne comprends 
point les gros préfènts que prétend Me, 
d’Aubigny. Pour M.le Gois, vous ne lui 
devez que de la pitié. Ce que j’ai fait 
pour vous n’eft pas un effet de fes foins 
& de fon* application : fon affaire s’eft 
terminée à la ban<;j|uerpute de M. de Rou- 
vieres. Pourquoi donc prétend-il avoir fa 
part à un bienfait particulier du Roi qui 
ne regardoit que nous , qui n’eft point dé- 
pendant de l’affaire de Rouvieres , qui eft 
une pure gratification de Sa Majefté ? Soyez 
en repos là-deflus ; ce n’eft point à vous 
à réparer ni fes malheurs ni fes fottifes. Je 
ne fais ce que vous voulez dire quand 
vous rebattez fouyent dans vos lettres 
cju’il eft des gens qui veulent vous brouil- 
ler avec moi , & d’autres qui dîfent que 
nous né fommes pas trop bien. Je n’ai ja- 
mais varié’ à votre égard : je vous traité 
fouvent de mauvais ménager, & quel- ' 
quefois je vous cite comme un exemple 
du peu de commerce que je puis avoir 
avec mes proches , pour me défaire de 
leurs plaintes & de leurs importunités : 



i>E Maintenons ï9ç 

cft'Ce cela? Moquez-vous de tout ce 
qu’on vous dit : je vous aime : je vous 
le dis, & je dois être crue. J’ai lu avec 
plaifir tout ce que vous me mandez de 
Maintenon, Chariot eft très-joli : fi vous 
aviez envie de l’avoir, vous en êtes le 
maître. Si vous me le laiffez', je le met- 
' trai bientôt au College. Adieu , mon cher 
frere. Dites à M. de St. Eugenes que je 
ne puis écrire au Procureur-Général, mais 
que je demande à Me. la Ducheflè de 
Richelieu de lui recommander- fon affai- 
re de ma part. S’il veut lui. porter un pla- 
cet, elle le donnera; & je fuis affurée 
jqu’il fera content de la Ducheffe. Quand 
vous vous trouverez malheureux , fort- 
gez aux plus malheureux que vous : la rc-; 
cette efi infaillible. 


LETTRE LXXII (ij. • 

A St. Germain f ce 8 Décemlr-e 

M Onfeigneur eft toujours mal; mais 
on efpere que nous en ferons quit- 
tes pour beaucoup de langueur tout l’hy- 


(i) L’adrefle \ A M, le Comte d’Aubigny ^ 
.Gouverneur de Cognac , à Cognac. 

I jj 
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ver. Madame la Dauphine a eu un^petit 
retour de fievre, qu’on ne peut remar- 
quer que dans une Dauphine. Si vous 
pouvez finir avec le Lieutenant-Général 
par la douceur, n’héfitez pas; finon écri- 
vez à M.' de Croifly. Faites vos plain- 
tes vous-même : tout ce que je puis faire, 
c’eft>de folliciter pour vous fi vous avez 
raifon, & de me taire fi vous avez tort. 
Notre petit neveu (i) eft Catholique. 
Je l’ai chez moi : il fait fort bien fa cour , 
&. j’efpere que le Roi lui fera dû bien : 
il eft très- joli. J’attends St. Hermine : je 
n’oublierài rien pour le convertir. J’ai fu 
que Mademoifelle a parlé au Roi pour 
Mlle, de Jarnac r on n’a rien conclu à 
caufe des voyages. . Il s’eft répandu depuis 
quelques jours qu’elle eft très-laide ; voilà 
tout ce que j’en fais. 

Mandez* moi fou vent de vos nouvelles : 
les miennes font très* bonnes en toutes fa- 
çons. Réjouiflez-vous ; vivez en Chrétiea 
& en repos. Vous avez trop d’efprit pour 
douter que tous les états n’ayent leurs pei-: 
nés. Mille amitiés', je vous prie, à Me. 
d’/jubigny. Jè ne puis vous écrire fépa- 
témént : la première de mes lettres s’a- 


CO M. de Mnrçai, > 61 s aîné de M. de YUlettel 
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dreffera à elle. Faites mes compliments à 
Me. de Mioffens, & demandez-iui û jç 
lui ferois plaifir de lui donner un portrait 
du Maréchal d’Albret à mettre au bras. • 

- ■ J- ^ . :, i „' 

LETTRE LXXIIi: ' 

A St , Germain^ /e 19 Décembre ï68i« 

« î' 

J E me joindrai à M. de Louvois pour 
FafFaire de St. Lazare. Je ne fais û vous 
aurez encore quelque exclulion pour ce 
bienfait-là. 

Vous auriez bien pu vous pafferde don- 
ner fur les dévotes en faifant le portrait 
de Me. d’Aubiguy. Ofl ne peut avoir trop 
de foin de foi , quand d’ailleurs on faft 
fon devoir. Ne foyez jamais en peine de 
ma fanté , quoique vous entendiez dire : 
fl j’étois malade-, ne vous le dirois * je 
pas ? 

Il y a long-temps que le petit de Mu'r- 
çai eft Catholique. M. de St. Hermine 
eft arrivé aujourd’hui; il me donnera plus 
de peine. J’aurai dans peu de jours Mlles, 
de Si. Hermine, de Gaumont & de Mur-- 
çai. J’efpere que je n’en manquerai pas 
«ne. Mais j’aime Minette Ci) que j’ai vue 

(i) Depuis Me, de Mailly. 

1 H 
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y 

à Cognac. Si vous pouviez me l’envoyer, 
je la convertirois aufli. Il n’y a plus d’au- 
tres moyens que la violence. On fera fi 
affligé dans la famille de la converfion de 
Murçai , qu’on ne me confiera plus per- 
fonne. Il faudroit donc que vous obtinf- 
fiez d’elle de m’écrire qu’elle veut être 
Catholique. Vous m’enverriez cette let- 
tre-là. J’y répondrois par une lettre de 
cachet, avec' laquelle vous prendriez Mi- 
nette chez vous, jufqu’à ce que vous trou- 
. yafliezune occafion de la faire partir par 
le moyen de M. de Xaintes , de M, de 
Marillac ou de M. de Tours. Je trouve- 
, rois des amis fur toute la route. J’ai de 
l’inclination pour cette petite fille , & je 
ne puis mieux la lui témoigner qu’en lui 
enfeignant la vérité. Je vousaflbçieà cette 
bonne œuvre. Quant aux autres conver- 
fions , vous n’en pouvez trop faire ; mais 
ne corrompez pas les mœurs en prêchant 
la doftrine. Adieu, mon cher frere.-Millé 
amitiés à cette pauvre dévote. Je fuis 
fâchée de la continuation de fes maux. 
Vous ne me dites rien de Me. de Miof- 
iiens. 



DE M A I N T E N O N/ 19,^ 


7 L E T T R E Lxxiv. . ! 

A St. Germain i ce 5 Février 1682/ 

' ' I ' ' ■ '■ 

V Ous favez trop bien que Je ne me' 
mêle de rien, pour croire quej’aye 
voulu mettre Mademoifelle de R.... au- 
près de Madame la Dauphine. ‘Madame 
d’Albret en a eu le delTein. Elle me IV 
amenée dans ma chambre,’ oii je^Tai re- 
çue avec la confidération &*rintérêt que* 
je prendrai toujours â ce qui portera le 
nom de ...... . On dit qu’elle a un can- 
cer au fein : c’eft une affez légitime ex- 
clufion pour la Cour. 'Vous pouviez vous 
épargner tout le mal que vous en dites. 
Je croirai Me. de MiolTens comme un ar^ 
ticle de foi en toutes chofes, hormis en 
celles de la Religion ; Je fais que dans la 
fienne on ne pardonne Jamais à ceux qui 
l’ont quittée. M. de St. Hermine part Dk 
manche avec fes fœurs r ils ont tôus fait 
une belle réfiftance , & font une belle re- 
traite. Je fuis perfuadée' qu’ils s’en, repen- 
tiront. La petite deMurçai (i) dit qu’elle . 


(i) Depuis Madame de Caylus, morte à Pa- 
ris en 1728. 

I iv 
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les attend dans la baiîe-cour de la Laî- 
gne. Je vous recommande Me. de Font- 
mort , qui n’a agi en cette occafion que 
pour Dieu & pour moi. Elle va être ex- 
pofée à la fureur de toute fa famille : 
foutenez-la , je vous en conjure; c’efl une 
très- bonne femme, qui a de l’efprit. 

Tout le monde eft au ballet , &c moi 
je fxiis dans ma chambre toute feule, où 
je paiTe une bonne partie de ma yie , 6c 
depuis quelques jours dans un repos qui 
me -plait fort. 

Nous irons à Bourbon le, i8 d’AvriL 

Mes compliments à Me. d’Aubigny. Je 
fuis très-aife de recevoir de vos nouvel- 
les & des fiennes. • ' . . , • • 

Lorfque,VOus ferez ici , il faudra vous, 
montrer quand vous le pourrez; voirM, 
de Louvois, quoique vous n’ayez plus 
befoin de lui , voir M. Colbert, qui ne 
vous fera jamais inutile , & vous lier- 
avec le\Marquis de Mortemar, qui eft 
fage comme on l’eft à trente ans, quand 
on n’a pas une fi longue jeunelTe que 
vous» 


O 


f 

% 


. » ) 
\ 

i . . 
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LETTRE LXXV. ' 

. i 

St, Gtrmatn , « lO Février 

f ) . - ■ 

L Ès affaires de Me. d’Aubigny vonf 
leur train, & je fais là-deffgs tout crf 
qu’on me demande.' J’avojs éhôifiîin ex- 
cellent rapporteur; mais on l’envoye en 
Poitou. Je n’ai rien fait pour Mlle, des 
Coyeux : on n’a nul befoin de moi quand 
on eft parente de M. de Montauzièr. J’ai 
vu Me. de Jarnac à votre intention, quoi- 
que je ne voye perfonne. La groffeffe d» 
Madame la Dauphine eft très - heirreufe 5 
pas la moindre incommodité; elle n’a 
point encore fenti fort enfant; elle fera 
DÎentôt à quatre mois & demi. On ira à 
St. Cloud après Pâques pour y paffer hitit 
.ou dix jours. Enfuke on s’établira à Ver-* 
failles , pour y foire lés couches de Ma-^ 
dame la Dauphine. Elle en relevera à hi 
fin d’Août. On ira paffer le mois de Se^ 
tembre à Fontainebleau , & Oélobre â? 
Chambord. De-là pn reviendra paffer I^o- 
vembre à Verfailles , & tout l’hyver ici. 
Je crois que ces projets s’accompliront 
4 €tte années car il n’y a pas tous les aca: 
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un Strasbourg à prendre. Nos filles (i) 
vivent toujours dans une régularité qui 
étonne toute la Cour. Madame d’Heudi- 
' cour eft ici malade, & plus caduque 
qu’on ne l’efi à' foixante ans. Je fuis très- 
heureufe : je vous en fouhaite autant. 
Chariot m’écrit fouvent : il montre beau- 
coup d’efprit. Les enfants de M. de Vilr 
lette en ont auffi, & profitent de leur 
bonheur. Adieu. 


i: LETTRE LXXVI. 

FerfailUs , le 8 Mai 1682» 

R ien de nouveau fur l’affaire que vous 
me propofez. Vous favez ce que je 
- fis à Fontainebleau, & la paffion que j’a- 
vois de réuflir. Aujourd’hui même impor- 
tunité & mêmes raifons. Plus on a d’une 
certaine faveur en ce pays , & plus on 
eft hors d’état de faire certaines affaires. 
Je ne vois plus M. de Bonrepaux , ni qui 
que ce foit , fans nulle exception. 

Je ferois ravie que vous puffiez rac» 


• (i).Les Filles d’honneur de Madame la Dan-» 
|>hine^ , ^ 


DlgiTI/eà by 
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jcommoder M. de Villette & Me..de Font^ 
mort : je fuis bien de votre opinioi;i fur . 
ta douleur qu’il montre de fes enfants ; il> 
fç félicite dans le fond du cœur de les 
voir avec moi malgré lui. Ils font très- 
jolis & parfaitement bien, nés. Si. la pe-. 
tite de Murçai a deviné fur l’ennui delà 
Kaffe-cour , je ferai toujours prête à ai-, 
der les St. Hermine. 

Il faut bien que l’on s’accoutume' à mon 
perfonnage. Ma vie efl fort tranquille, 
très - folitaire & très-affor,tie à. mon hu- 
meur. . ; 

Mille amitiés à Me. d’Aubigny ; elle, ne 
m’écrit ni affez fouvent ni . affez, . librement., 

- La pauvre Mlle, de Jarnac a de la peine 
à s’accoutumer à la fatigue de la Cour. 
Elle a les jambes ^enflées ; & l’on craint 
une hydropllie. v . 

. -, ' t f . . \ 

• , . » * » V • i . . 

r ' ' .. ' .. 

LETTRE LXXVir. 


r' A Ver failles fie \l 4 Mah 

J ’Ai, reçu une lettre de vous pleine de 
compliments & de -remerciments. . Je 
n’en veux point : je fuis contente pourvu 
que vous le foyez, & que vous fafliez 
un bon ufage de tous les biens qui vous 
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arrivent ';- ils ne fonrpas inépuîraWes T 
c’eft un ruiffeau que le moindre temps de' 
féchereffe peut tarir. Tai fait'im petit 
voyage à Maintenon, où J’ai fait des pro* 
jets merveilleux pour le bien public."' 
Chariot ‘éft embelli, 6c a tôùt-^rfàn de 
l*efprit : il écnt mieux que moi', &t :jé; 
l'àdmiré depuis' que^nous avons'fon' bap-‘ 
tiftaire ; je le croyois plus vieux. L’idée 
que vous vous faites de Ruel eft affez: 
jufte : c’eft un lieu admirable oit Je me di-’ 
vcrtis fort : Dieu bénit tout ce qui s’y fait t 
le fuccès paffe nos efperances. : la police* 
féminine y triomphe; vous n’èn feriez pas 
étonné. On ne -parle ici qiie ‘de guerre;’ 
pour moi Je hé la crois point, parce que 
je ne la defire pas , ôc que j’ai l’humeur 
affez heureufe. Meflieurs de Murçai 6c leur 
foeiir réufliflent fort bien.- Je 'fuis fâchée 
qu’aucun St, Hermine ne p^agHeur bon- 
heur : J’aime leur mere 6c leur nom. Point 
de nouvelles. Ma fanté efl bonne; 6c mon* 
vifage mauvais : c’èfl Ruel 6c Verfailles,. 
Adieu : mille amitiés à Me. d’Aubigny^ 
Vous m’apprenez de (ingulieres nouvel- 
les de ma fâveut : les Nbüvélliftés en fa? 
vent plus qûe^ la FavofitÊK 
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LETTRE LXXVIII. 

' .. .. 'l ! 

Ce 21 O'fhbre 

J E n^ai garde de vous dire fi je penche' 
pour Aubigny ou pour Sainte- Gemme» 
Je ne connois ni l’une ni l’autre, je’ ne 
puis que vous confeiller d’acheter l’une 
des deux. Quant à l’argent, vous avez 
vingt mille liv. d’une part, dix- huit mille 
de l’autre pour- commencer : il ne fera 
pas impoflible de vous faire avancer’ une 
année dé dix-huit mille liv.. par M. Bru-* 
net : vous vendrez la maifon de St. Cloud 
neuf mille livres. En voilà plus qu’il n’en 
faut pour entrer en négociation. Du moins 
fais- je bien qu’ayant mon argent tout prêt^ 
^ai éfé trois ou quatre ans à payer Main- 
tenon : & encore ai - je fait le dernier 
payement fi mal- à-propos par ui> excès 
d’exaâitude, que je le ferai encore une 
fois^ Voilà ce que j’ai penfé fur vos af^ 
faires. Si j’ai eu tort , il n’y a encore rien 
de gâté. Vous auriez la tête bien prête 
à tourner, fi vous comptiez pour -quel- 
que chofe ce que l’on vous dit fur mon 
compte. On eft peu infiruit de mes pro*? 
jjets : comment le fi>toit-OQ è De n’eni 
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ai aucun. Chaffez toutes ces imaginations- 
là. Faites ce que vous voudrez*^ : môn‘ 
étoile. ,eft d’être éternellemenfcontrînnte ; 
mais mon humeur eft de ne me contrain- 
dre que le moins que je puis , & de n« 
jamais contraindre les autres. Je 'vous en- 
verrai un cachet. Je défappro,iive fort Paf-* 
feéiation que vous avez de mettre les ar-, 
mes delamere de votre grand’mere; car 
c’eft de-là que font les Saint Hermine. 
Adieu , je voudrois de tout mon cœur 
que votre acquifition fût faite. Vous vous 
en occuperiez peut-être, & ce font des 
plaifirs de tout âge'; je fais celui que Main- 
tenon m’a donné , quand j’ai pu y penfer. 


LETTRE LXXIX; 

. V 

Verfaillest ce a8 Mai» 

J ’Ai fait depuis peu connoiffance avec 
M. le Marquis & M. l’Abbé d’Aubigny 
de Tigny ■: ils m’ont inftruite de notre 
maifon. C’eft apprendre bien tard qui l’on 
eft I mais cela n’eft jamais indifférent : il * 
y a douze ans que le Maréchal d’Albret; 
m’en avoitldit quelque chofe. Je n’ai pu 
voir fans plaifir une généalogie de qua-? 
tre cents ans très-bien prouvée par des 
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CSontrats de mariage , & l’endroit oti nous 
nous-fommes féparés (i). Ces Meffieurs 
m’ont appris que la terre d’Aubigny eft 
à vendre, celle de Sainte -Gemme qui 
étoit à l’aîné de la maifon, & celle de la 
Joiiffeliniere dont ils font fortis. II me 
femble que fi vous vouliez placer votre 
argent , ils feroit bon de rentrer dans quel* 
qu’une de ces terres qui feront à bon 
marché : ils prétendent que vous auriez 
les deux premières pour quarante mille 
écus. Mandez- moi fi vous avez d’autres 
vues , ou fi vous voudriez que je fuivilTe 
celle-là. L’argent que vous devez toucher 
à la fin de l’année , les vingt mille francs 
que j’ai à vous, & le bien de Madame 
d’Aubigny qui ne fauroit être mieux 
placé, vous feroient aifémént entrer en 
pofTeflion. Je me porte à mon ordinaire : 
fouvent la migraine , jamais d’autres maux; 
Rien de nouveau, fi ce n’efi que M. le 
Duc du Maine a eu le Gouvernement de 
Languedoc par la mort de M. de Verneuil , 
dont on prend le deuil Dimanche pour 
quelques jours. On dit que nous paffe-? 


, f i) Voyez la généalogie d’Aubigné & de Ma- 
dame de Maintenon , dans le premier Livre des 
Mémoires , & le fixiesie Volume contenant les 
Pièces juftificatiyes* ' ' - • 
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Tons Phyver à Verfailles , parce que Sfe 
Germain n’eft pas prêt. 

. ^ J 

— ■ ■ ■ i- — | .i ■ ■ I » . 

LE TT R E LXXX (i). i 

^ VerfaiüeSf ce 2 j Juin* 

^ ï * * 

I ^ 

J ’Ai reçu votre trifte lettre ; mais je con- 
nois trop bien les vapeurs pour m’eîi 
effrayer. Leur effet le plus ordinaire eft 
de faire envifager une mort prochaine ; 
mais cet effet efl corrigé par la propriété 
qu^elles ont de la faire envifager long- 
temps. Je me ferois pourtant fcrupule de- 
vouloir vous en effacer entièrement la pen* 
fée. Il eft bon de s’y préparer , fur-tout 
quand on a de grands comptes à rendre. 
C’eft-là ce qui doit nous occuper , & non 
ce qui fe paffera après nous. Ces migrai- 
«es ne méritent pas l’inquiétude que vous 
en avez. C’efI le feul tribut qiie mon. 
tempérament paye à la nature. C’eft ea 
être quitte à bon marché. Tai toutes les 
connoiffances poflibles & certaines de no- 
tre maifoh ; je' vous en enverrai la gé- 
néalogie. On les met en ordre. Je vou- 


( I ^ L’adrefle : A M. le Comte d'Aubîçny , 
%uiwveTnew de la. Ville & Châfcaiide CogfUiCm 1 
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âroîs que vous euffiez cette terre : l’ar- 
gent ne vous manqueroit pas. La terre 
d’Aubigny vient d’être vendue à un Cha- 
pitre; & il n’y a qu’un temps limité pour' 
la dégager. Il faudroit aulîi que le Cha- 
pitre ne- fût pas que .vous en avez envie t 
il feroit à craindre qu’il' ne s’en préva- 
Kif. M. de Caumont & fon fils feront leur 
abjuration demain : j’én ai une grande 
joie; carc’eftun très-bpn'Gentilhomme,' 
& qui a du fervice. Si Mlle, de Caumont 
fe trouvoit ébranlée par l’exemple de'fon 
pere rien ne manqueroit à ma joie; 
Adieu , mon très-cher frere. J’embraffc 
Me. vôtre femme : écrivez- moi de voa 
nouvelles,- & tâchez de vous divertir, 
C’eft le feul remede pour Us vapeurs; 

T 


LETTRE LXXXr. ^ 

• • * f f. ♦ - 

' ‘ yA St. Germain , ce S AvriK 

A Lnes & Saujeon,-qui font les deux 
terres que M. le Duc de Richelieu 
a voit en Saintonge , ne font plus à lui. 
Pour les- acheter, vous’ auriez affaire à 
Madame la DuchefTe d’Aiguillon, qui eft' 
toute hériffée de difficultés '& de'ehicai 
nés. Voilà vingt;^mille'franc8 que le Rm 
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vous donna hier. Vous en auriez autant 
de M. Brunet. Lé tout feroit une fomme 
confidérable , mais facile à difliper. Fai- 
tes mille, amitiés pour moi à Me. d’Aii^ 
bignÿ, je 'VOUS prie. Je voudrois bien 
qu’elle fe fentît un peu des bienfaits du 
Roi. Je ne lui- envoyé plus rien, parce 
que vous êtes. plus riche. que moi : j’ai- 
me mieux nourrir mes pauvres que vos. 
chevaux. Adieu j- mon .cher frere : je fuis 
toujours la même pour vous. Je fuis vo- 
tre fœur : & vous ne me. connoiirelt pas, 
encore! 


•' LETTRE LXXXIL 

* ,^1 

Ver failles f ce i8 Août'. 

I L eft vrai que je ferois ravie que vous 
retirafliez Aubigny du Chapitre d’An- 
gers qui vient de l’acheter : il me l’a fait 
offrir fort honnêtement. Il vous convient 
d’avoir une terre , fans maifon à entre- 
tenir : vous n’en pouvez avoir une plus 
belle que le Château de Cognac. 

Je fuis bien-aife que M. de Ruelles ait 
mis fes. enfants dans les nouvelles Com- 
pagnies que le Roi vient de faire. C’efli 
un grand foulagement pour la.Nobleffeft 
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Il n’y aura point d’état ni de condition 
qui ne doive fon bonheur au Roi. 

îl faut prendre patience fur Me. de 
Caumont : il n’eft rien que le temps n’a-î 
doucifle. ! 

■ Je n’ai rien de meilleur à vous dire 
fur les vapeurs , que de vous confeiller de 
vous divertir , de n’être jamais feul de 
manger peu & fouvent, de vous prome- 
ner à cheval , en carroffe ; en bateau , dé 
marcher peu , d’éviter toutes fortes d’é- 
puifements, foit de corps, foit d’efprit, 
de ne faire aucune leâure fatiguante, & 
fur-tout de ne point refter couché dans 
cette grande chaife oîi je crois vous voir. 

Je vous remercie de l’éclairGiffement 
que vous mè donnez fur la maifon de 
notre grand’mere. J’en ai de refie préfen* * 
tement. Mais je voudrois bien favoir qui 
étoit ,M. de Cardillac : c’efl ce que je 
trouve de plus obfcur. 

■ J’ai peine à croire que M. de Villetfe 
fe convertiffe : je le voudrois de tout mon 
cœur : mais le refpeél humain I 

Vous aurez appris l’heureux accouche- 
ment de Madame la Dauphine : jamais on 
n’a vu tant de joie que Paris & la Cour 
en ont témoigné. . *, 

Adieu. Vous "ne me dites rien de Me* 
d’Aubigny ; vous ne ferez jamais heureux 
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ni bien avec Dieu , fi vous n’êtes bien 
avec elle. 

On vient de m’apprendre que Mefiieurs 
les Echevins de Cognac ont un petit dé- 
mêlé avec les Danaes delà Charité, pou? 
l’emploi d’un fonds deftiné aux pauvres. 
Ce n’efi point à moi à le juger; mais je 
vous prie , mon cher frere , d’être autant 
que votre confcience le voudra , dans les 
intérêts dés Dames de la Charité. -Elles 
font établies par Mefiieurs de la Miflion, 
dont vous connoifTez le zele. Ils font très- 
appliquç? aux bonnes oeuvres, & fi droits 
qu’ils pourroient mieux décider que per- 
ionne. J’ai tant d’efiime pour leur-maifon 
sn gcr.érsî, k pont* qxieiqueMins d’eu* 
ch particulier,' que -je vous recommandé 
cette affaire de tout mon cœur. 11 eft fi 
difficile que les pauvres ayent tort! foit 
dit fans corrompre votre intégrité. 

I"» ' ■ ' ■ I ■ »■!» — 

; LETTRE LXXXl'lI. 

Zc 15 OSÎobre» 

J ’Ai reçu une lettre de Me. de Mioflfens 
fur l’état où vous êtes. Il n’y a, dit- 
elle , aucun danger ; mais vous fouffirez. 
Quand l’efprit eft attaqué par les vapeurs^, 



DE MAINTENON. lij 

toute la machine eft dérangée; & cela me 
défole. J’en ai tant eu , & j’en ai vu tant ! 
réjouiflfez vous : c’eft le feul remede. Pre-' 
nez l’avis de M. Fagon , qui vous envoyoit 
dès cette année à Vichi. Voici une let- 
tre de M. le Duc du Maine , qui eft d’un 
ilyle aiTez gai 6c la lignature allez magni- 
fique : il conferve toujours beaucoup d’a- 
mitié pour vous. La Cour part Lundi pro- 
chain pour Chambord : Madame la Daiw 
phine demeure ici : elle n’eli pas encore 
en état de marcher, au grand regret de 
toute fa maifon. J’aurai l’honneur d’aller 
avec la Reine. Nous retrouverons Ma- 
dame la Dauphine à Fontainebleau. L’air 
de Verfailles m’ôte la moitié de mes mi- 
graines. Me. d’Aubigny me fait une belle 
6c bonne relation de vos plaifirs fur la 
naiffance de notre jeune Prince. Je fuis 
alTurée qu’elle danfa de fort bonne grâce ; 
au moins je la vis un jour s’y prendre 
fort bien. Adieu, mon cher frere. Mes 
compliments à vos Dames de la Charité : 
elles m’ont bien remerciée de ce que vous 
avez fait pour elles, v ; 
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V 

• • ■ - / ' • _ 

LETTRE LXXXIV. 

■ A Chambord f le 6 OEÎobre i68at' 

f 

« 

J ’Ai reçu une lettre de vous par M. de 
Saint-Denis, que j’ai remercié. J’ai tenu 
fa fille avec M. de Chevreufe : j’ai trou- 
vé Me. de Sf. Denis telle que vous me 
la repréfentez. Je fuis fâchée que vous 
n’ayez pu aller aux eaux. En attendant 
le retour de leur faifon , affujetti fiez-vous 
aux avis que je vous ai donnés. 

• Je cràins votre goût pour la folituHe. 
La plus mauvaife compagnie vaut mieux 
que ces triftes rêveries oû l’on fe plonge 
quand on eft feul. On m’a montré la dé- 
claration de la terre d’Aubigné : le revenu 
çft aflfez peu de chofe : les droits en font 
beaux. On peut retirer Sainte-Gemme, 
qui eft aufil'de la maifon. 

Allez faire un tour fur les lieux : & 
concertez tout avec M. de Tigny, qui eft 
un fort honnête homme. Changez d’air 6c 
de lieu ; appliquez-vous fans vous occu- 
per : point de meilleur remede. Je vois 
bien que l’affaire de Curfai fcroit bonne ; * 
mais il faudroit faire à M. d’Ouilly une 
prxere que mon crédit lui feroit prendre 


i 
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pour un ordre : & l’on n’eft point en fa- 
veur pour faire des incivilités, des in- 
juftices ou des violences. M. Turc fait dè 
fon mieux pour ne pas nous payer. Le 
ko\ a été reçu à Maintenon , par Nanon 
& la Couture, qui s’en acquittèrent fort 
bien : j’en étois partie deux heures avant 
s“’l! y arrivât : il le trouva fort joli. Le 
jardin commence à s’accommoder ; les 
arbres & les palilTades font allez grandes : 
&-fahs les inondations de l’hyver, le po- 
tager feroit beau. Ma manufaâure le di- 
vertit fort. Outre mes Normands pour 
faire dé la toile, il vient de m’arriver 
vingt- cinq Flamands pour le linge ouvré 
comme celui de Courtrai , oh j’ai débau- 
ché des ouvriers. Chariot eft fi embelli 
& fi fage, que je ne le reconnus pas : il 
a • beaucoup d’efprit , & la mémoire de fa 
race. La Reine lui demanda qui ilétoit; 
il répondit : » Ün petit Gentilhomme que 
>» Me. de Maintenon fait élever ”. Adieu, 
mon cher frere : je me porte fort bien 
à Chambord,- & je m’yj plais tout-à-fait. 
Nous ten partons Lundi pour Fontaine- 
bleau,- où je- fuis toujours- accablée de va- 
peurs. J’y paffe ,les jours à pleurer, à 
étouffer, à me contraindre, & à me trou- 
ver la plus malheuretife perfonné du mon- 
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de. J’ai pris un lion hermine, (i) quand 
j’ai vu que ce font nos véritables arines ; 
faites de même. 


LETTRE LXXXVl 

A Vtr failles i ce i Décembre. 

J ’Ai' à répondre à une lettre de vous 
du 7 Novembre , à une de M. de Ti- 
gny , & à une autre de M. de Vieux- 
Fourneaux. Je. commence par la vôtre. 
Je fuis ravie que l’Anjou vous plaife, & 
que vous n’ayez nulle répugnance à ache- 
ter la terre de Sainte-Gemme ou celle 
d’Aubigné. 'Ces acquifitions font plus raî- 
fonnables que celles que vous pourriez 
faire ailleurs. Sans avoir; une .vanité ridi- 
cule, on peut préférer uncjterre de fon 
nom & de fes peres : fi j’avois été aufii- 
bien inftruite là-deffus que je le fuis à 
préfent, je n’aurois pas acheté Maintenon , 
J’ayois regardé comme une chofe avan- 
. i. tageufe 

^ ■ ■ ■ r r . * 

t 

• * t * 

' (i) Me. de Maintenen fe' trotnpoît. Le lion 
"d’Aubigné a été herminé par les la Joufleliniere : 
^ les d’Aubigné de Poitou n’étoient pas de cett^ 
brancke. Voyez les Mémoires de fon grand-pere^ 
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tâgeufe quel? Château d’Aubigny fïït,dé?' 
, truit , parce que je voulois que vous 
achetafliez du revenu fans occaüon de le 
dépenfer follement. D’ailleurs, quelle plus 
belle habitation que celle de Cognac ! 
Cependant je vois par ce.que m’écrit M* 
de Vieux- Fourneaux , que vous croyez 
cet air trop fubtil pour vous. Voyez : dé- 
terminez-vous : agiffez là-deffus fans moi. 
Comment feVois*je vos affaires? Je n’aî 
, pas le loifir de penfer aux miennes : j’aî 
perdu un procès pour ne l’avoir pas fol^ 
licite : en un mot , par cent mille raifons 
trop longues à déduire, je ne puis vous 
donner que des confeils fort vagues. Vous 
avez plus de loilir : l’exercice vous eft 
bon : vous êtes fur les lieux : vous trou-^ 
verez plus de facilité que moi. Si vous 
. voulez Aubigny , voyez le marché de 
Meffieurs du Chapitre, & concluez. Ils 
me prient de demander un droit d’amor- 
tilTement. Ce feroit leur procurer un 
très-grand avantage pour les payer, de 
vous laiffer rentrer dans une terre de vo- 
tre inaifon. Ni grâce , ni faveur , quand 
çn.veut agir avec juffice. Si l’année de 
leur achat n’efl: pas expirée , vous pou- 
vez , par le droit du nom , rentrer dans la 
terre : fi vous ne le pouvez par droit, 
voyez s’ils veulent vous rendre ce fer- 
Toffu /, K 
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vice'; mais ne 'Tachetez pàs. Si vous ai-? 
miez mieux Sainte -Gemme, je la ferois 
demander à M. de la Rochefoucaiilt. Mais 
ne faîfons de pas qu*à mefure qu’ils fe- 
ront néceffaires. Ce n’eft pas le bon air 
d’Anjou qui vous a fait du ! bien : c’elt 
l’exercice & l’occupation. Vous avez une 
parefle extrême , & vous vous laiffez al- 
ler à une mélancolie qui devoit vous 
«voir donné des vapeurs plutôt. Vous 
faites fort bien de garder M. de Vieux- 
Fourneaux. (i) C’eÀun homme qui vous 
feroit bon à plus d’une chofe, & que 
vous devez attirer chez vous. Je ne vous 
réponds point fur M. Arnaud": vous fa- 
vez que je ne fuis jamais entrée dans ces 
fortes de procédés. Vous ne pouviez , 
mieux faire que de laiffer Me. d’Aubigny 
chez Me. de Mioffens, bonne compa- 
gnie : il ne faut pas fe lalTer de travail- 
ler à fa converfion. Il eft vrai que la 
Reine me fit l’honneur de me donner fon 
portrait à Chambord. Je n’aime point à 
parler de ces chofes-là : & à la faveur , à 
mon gré , ne fied pas mieux que la mo-; 
defiie. Nulle peine fur ce que je ne vous 


(i) Voyez une lettre du Chevalier de Méré j 
dans le premier Reeueil, I^ettre LU. 
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mande rien. Vous entendrez affez parler 
de moi ; & je ne ferai jamais pareffeufe 
quand il s’agira de vos intérêts. Je vous 
le répété : je ne me chargerai point d«i 
détail de votre acquifition; j’en fuis in- 
capable : j’ai acheté une terre , fans avoir 
eu le loifir de l’aller voir. Adieu, moa 
cher frere .* ne foyez jamais feul , fi vous 
ne voulez que la tête vous tourne. 


LETTRE LXXXVI. 

- A Verf ailles f ce iS Janvier 1683^ 

J E ne ferai pas toujoursv tout le bien 
pofilble ; mais du moins je ne m’op« 
poferai jamais à aucun. Voilà qui eft bien 
férîeux pour en venir à vous dire, que 
s’il ne tient qu’à mes vieilles jupes que 
vous ne preniez cette Demoifelle, je les 
lui donne de bon cœur. Mais l’union qui 
doit être entre Me. d’Aubigny & vous, 
ne fera- 1* elle point troublée? J’avoue que 
je ne puis regarder Cognac comme une 
jfolitude afFreufe : il m’en refte une idée 
fort agréable. Votre imagination eft blef- 
féc. Allez aux eaux , & menez- y votre 
femme. Il eft vrai que rien n’eft plus dif- 
^ficile que de traiter avec des Commu-' 
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n antes : chicanes, défiances, longeiirsj 
incertitudes. J’aimerois donc mievix Sainte- 
Gemme. Perfonne ici n*a échappé aux 
rhumes : j’en ai eu un, mais très-léger. 
Laiffez dire Me. de Fontenay : on parle 
des plus grands Princes du monde : je fuis 
fur le théâtre , il faut bien qu’on me fiffle 
ou qu’on m’applaudiffe. Je vous fouhaite , 
là-delTus autant de tranquillité que j’en ai. 
Dites à Me. d’Aubigny, que fi fa lettre 
efi purement d’elle , il faut qu’elle fe foit 
prodigieufement formé l’efprit : fon ftyle 
eft aufiî beau que fes carafteres. On .ne 
peut écrire ni avec plus d’élégance , ni 
avec plus de goût, ni avec plus de ten- 
drelTe. Adieu , Monfieur, fongez à vous 
réjouir & à vous fauver. 


LETTRE LXXXVH. (i) 

Ce 29 ^vrJl 1683, 

J E croîs que vous favez fort bien que 
je vis encore , & même avec plus de 
fanté que jamais. Je ne fais qui va à Vi- 
chy. Me. de Montefpan devoit aller à 


(i) L’adreffe ; A M, le Comte d’Auhigny , â 
Vkhi, 
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Bourbon : mais fon voyage eft rompir. 
Vous avez affez d’efprit pour vous conr- 
duire Vous-même. Il faut bien écouter , 
parler peu , éviter les airs de grand Sei- 
gneur, qui ne conviennent pas même aux 
Rois, & prendre cet air de modeftie & 
de fimpliciîé , qui va fi bien aux parti- 
culiers. M. l’Abbé d’Aubigny négocie l’af- 
faire de Sainte-Gemme , Tans que vous y 
paroifilez. Si vous voulez une terre, celle- 
là me paroît belle & bonne : un prix 
convenable, point de maifon, une fo- 
rêt , de beaux droits , & fortie de vo- 
tre famille. Notre été fe paffera en voya- 
ges. Nous partons le i6 Mai' pour aller 
en Bourgogne, & nous traverlerons toiii 
te l’Alface. Nous allons à Betfort, & pour 
la troifîeme fois, à Strasbourg. Nous fe- 
rons de retour ici le 24 de Juillet. Nous 
y pafferons le mois d’Août ; & nous irons 
dans celui de Septembre à Chambord^ 
en Oftobre , à Fontainebleau, & en No- 
. vembre, à Verfailles. Madame la Dair- 
phine ne vient point : elle eft greffe , & 
tout le monde en eft ravi. Mlle, de La- 
val fera bientôt mariée : je ne fais en- 
core à .qui : mais le Roi s’en mêle, & 
vous /avez qu’il eff accoutumé à réuffir. 
M. du Maine eff toujours fort honnête 
homme , & fera du voyage. Me. de Mont- 

K iij 
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chevreuil eA tr^-languiffante , & j*cn fuis 
en peine : ma vie eft fort douce & foli- 
taire. Cette Dlle. des Coiiblans n’eft point 
notre parente : je m’en fuis informée. 
Adieu. 


LETTRE LXXXVHI. 

A VerfaïlleSp ce 21 Mai 1683J 

J ’Ai fu de vos nouvelles par votre Mé- 
decin. M. Fagon l’eflime beaucoup. Je 
vous ai écrit par Me. la Ducheffe de 
Noailles. J*efpere que les eaux vous fe«^ 
ront du bien. Je crois vous avoir déjà 
mandé la difpoütion de tout l’été, 5c 
que Madame la Dauphine le paiTera ici , 
par une raifon qui plaît à tout le monde. 
-Mlle, de Laval époufa hier M. de Ro- 

Î [uelaure que le Roi fait Duc comme étoit 
, on pere. Avez- vous fu que M. de Mont- 
chevreuil s’eft caffé un bras ï il ne pourra 
fuivre M. du . Maine. On parle de Mlle. 
d’Hamilton : d’autres difent Mlle, de Leu- 
veftein (i), niece de M. de Strasbourg, 
jVoilà mes nouvelles : donnez -moi des 


(i) DepuU Marquife de Dangeau. 
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vôtres. Tout eft à fouhait, fi vous joi- 
gnez aux eaux la tranquillité qui eft en- 
core .plus_néceflaire qu’elles. Je voudrois 
faire un voyage avec vous, pour vous 
faire avouer que toutes les femmes ne 
font pas implacables fur les montagnes 6c 
dans les vallées. La defcription que vous 
me faites de l’embarras de la vôtre m’a 
fait rire, & je l’ai cru voir, tant il eft ' 
naturellement conté. J’ai affefté de ne 
point paroître dans l’affaire de Ste. Gem- 
me , parce que tout fe feroit paffé en ci- 
vilités i fans conclufion : 6c il faut tou- 
jours traiter les affaires d’intérêt de Turc- 
àr Maure. Je ^fuis fâchée que Me. d’Au- 
bigny n’en- fâche pas fur les vapeurs au- 
tant que moi : elle yous feroit très-utile^ 
Dans ces maux-là , on tire plus de fecours 
des autres que de foi^même. Je juge bien 
de l’effet qu’elles doivent produire fur un 
homme auffi chagrin 6c> auffi taciturne 
que vous. Mais n’aurez- vous point d’ea- 
&nts après Vichy ? . ' 
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. , . ^ * c '' ' I - - * - s ■ ■; Vw : « 

' , . i fontainebleau^ ce.'-'/' ÿ4oût 

* e t • 

L *Affliftion générale, & la mienne par- 
ticulière. ne ra^empêchent pas de ré- 
pondre à Y-Otre lettre ,, puifqite vous at- 
tendez maréponfe pour vous' déterminer^ 
M. Fagon n’efl point ici pour le çon* 
fttlter fur Bagneres ; mais je connois af- 
îèz bien ces eaux-là , pour vous dire 
qu elles ne font pas bonnes à boire , âs 
que leur grand mérite eü pour les maux 
extérieurs, Barege amollitV Bagneres for- 
tifie : qu’eü-ce que celai peut avoir de 
commun avec vos vapeurs? ce font elles 
qui vous font voir les chofes li trifte* 
ment, & qui vous confeillent des eaux 
qui ne. vous guériroient pas. Le’ malheur 
de n’avoir point d’enfants efl très-médio- 
. cre pour tout le monde. Je vous crois 
trop raifonnable pour vous foucier que 
votre nom périffe. La raifon qui vous 
empêche de me voir eft fi utile & fi glo- 
rieufe, que vous' n’en devez avoir que 
de la joie. Il ne me convient point d’a- 
voir aucun commerce. Je vous ai con- 
Üeillé par l’intérêt que je prends à vous 
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de demeurer dans le plüs beau lieu du 
inonde , où l’on vit avec le plus d’abon- 
dance , où vous êtes libre , fans affaires , 
au milieu de vos parents; en un mot, 
dans un état que je préférerois au mien , 
fl brillant , fi envié Ô4 fi ennuyeux. Je ne 
prétends point vous contraindre : mais fi 
vous venez ici , vous ne me verrez pas ; 
il vaut donc encore mieux être en com- 
merce de lettres que d’être fi près l’un 
de l’autre fans nous écrire & fans nous 
voir. N’allez point réveiller vos chagrins. 

Si le Roi ne vous a pas fait juftice, fi vos 
ennemis vous ont fait du mal , c’efi un 
malheur très-ordinaire. Vous êtes vieux, 
vous n’avez point d’enfant, vous êtes in- 
firme; que vous faut- il ? du repos, de 
la liberté, de la piété ; tous ces biens 
font entre vos mains. Si vous voulez ache- 
ter une terre, achetez -en une; mais fi 
vous aimez mieux manger votre revenu 
à Cognac , mangez-le. Vous avez plus de 
trente milles livres de rente pour fix ans . 
fi je vis encore, vous en aurez davan- 
tage, & fi je meurs, Maintenon. Je vis 
à Betfort des reftes de l’amitié qu’on a 
eue pour vous. Bien des gens ne voulu-*^ 
rent pas prendre un fol des miens, quand 
ils furent que j’étois votre fœur. Chariot 
cfi toujours à Maintenon , plus fpirituel 

K V 
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& plus petit que jamais. Vous avez raî- 
fon de croire que je fuis fort affligée de 
la mort de la Reine. Perfonne n’en a plus 
de raifons : je les fens toutes très-vive- 
ment ; & la douleur du Roi eft une ter- 
rible augmentation à la mienne. On dit 
que Me. d’Aubigny eft groffe : j’en au- 
rois bien de la joie» Je vous aime de tout 
mon cœur. 


LETTRE XC. 

A Fontainebleau f le j Septembre', 

y Ous aurez fans doute appris qu’a- 
vant d’être confolés de la perte de 
la Reine , nous avons eu à trembler pour 
le Roi , & que nous lui avons cru le bras 
caffé : il n’a été que démis , &, grâces à 
Dieu , il eft fi bien rétabli qu’il n’y a rien 
à craindre. Cet accident l’a fait voir auflî 
ferme dans la douleur que dans toutes fes 
autres aftions; & il y a peu de diffé- 
rence de fon fang froid à celui de ce Phi- 
lofophe ( 1 ) qui difoit : Je vous avais bien 
dit que vous mtromprie:^ la jambe. Vous ju- 


(i) Epiâete^' 
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gerez par ma bonne humeur que la fanté 
du Roi n’eft pas mauvaife. M. Colbert 
cfl: mort : & M. le Prélident Pelletier va 
remplir fa place; vous Pavez vu Prévôt 
des Marchands. Le Roi ôte les bâtiments 
à M. Dormois , à qui il donne cinq cents 
mille francs. M. de Louvois aura la Char-i 
ge. On ne fait plus (i on ira à Chambord : 
le bras du Roi en décidera;' mais Ma- 
dame la Dauphine n’ira pas ; elle efl trop 
avancée dans fa grofïefTe. Je me fuis in<^ 
formée 'de tout fur la Mairie de Bor- 
deaux ; elle neife vend jamais. Je vous 
conjure encore de vivre commodément , 
& de manger tous les ans les dix- huit 
mille, francs de l’affaire que nous avons 
feite. Nous en ferons quelque autre. Allez 
à Bordeaux , fi Pair en èft méilleüYpbur 
vous que celui de Cognac. Il n’y a que 
pour fon falut qu’il raut fe contraindre. 
\Je vous aime plus que je n’aimerai vos 
enfants : & de plus , ils auront mon bien. 
•Plus je vis, & plus je me- défabufe' des 
foins & des projets à venir. Dieu les ren- 
verfe prefque toujours; & comme ils ne 
ibnt prefque jamais par rapport à lui , il 
ne les bénit pas. Je' deviens une vieille 
bien relacfiée & bien douce ! mangez 'vo- 
tre revenu; faites-en part à yotre fem- 
me : vivez heureux ôè en paix : Dieu 
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pourvoira à tout, pourvu que vous le 
îerviez: pré|>arez-vous à la mort fans eit 
être plus triôe. Ordonnez à la France de 
vous mander toutes les novivelles qu’il 
ramaffe dans les anti-chambres : cette 
zette vous divertiroit. Vous croyez. bien 
que je fuis fort aife de la groâeâe de 
Me. d’Aubigné. Les femmes en fa vent 
plus là-delTus que les Médecins. 11 ^ut 
s’habiller bien large pouf qu’un enfant fe 
place à fon aife j manger , de bonnes chor?> 
fes pour qu’il fe.-portè bien, contenteç 
fes envies avec modération pour, qu’il ne 
foit ni timide , ni capricieux , ni gour- 
mand. Adieu. Je vous aime plus que ma 
, iéçhereâfe ne me permet de vous le dire. 


LETTRE XCr. 

^ FontaînehUau^ fce 2S Septembre 

J ’Ai montré au Roi ce .que vous m’a- 
vez écrit fur fon accident r il l’a reçu 
comme vous pouvez le defirer. Il quitte 
l’écharpe aujourd’hui , & efl: , grâces à 
Dieu , en parl&lte fanté. , ^ ^ 

Voici la réponfe de Mt Pelletier,, qui 
yous renvoyé votre lettre à eaufe dat 
Moafeigneur qu’il ne veut recevjoir ée 
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perfonntf. 11 montre une fageffe & une 
modération admirables : & tout le monde 
e(l ravi de le voir ob il e(l : jamais choix 
n’a été plus approuvé; nous verrons û 
la profpérité le gâtera» 

• Mr. Brunet me demanda hier s’il étoît 
pofiible que je confentiBe que vous man* 
geafliez votre bien. Je lui répondis que je 
vous en avois prié. RéjouilFez-vous, mon 
cher frere, mais innocemment. Songeons 
à l’autre vie, & préparons-nous à y paf- 
fer avec le plus de confiance que nous 
pourrons.» Faites de bonnes œuvres, mais 
avant tout, votre devoir. Le vôtre efl 
d’aimer & de fupporter la femme que 
Dieu vous a donnée. Lifez St. Paul : il 
vous dira que les. forts, doivent 'fa ppor- 
ter les foibles , & que vous n’êtes qu’un , 
yotre femme & vous. Vous lui devez de 
la patience , de l’amitié , de la complai- 
fance. Je vous aime beaucoup , quoique 
je vous le dife peu, 

. Je crois que la Reine a demandé à Dieti 
la cortverfion de toute la Cour, Celle du 
Roi efl admirable. Les Dames qui en pa> 
roifToient les plus éloignées, ne quittent 
plus les Eglifes. Me, de Montchevreuil v 
Mes. de Chevreufe & de Beauviiliers, lâ 
Princeffe d’Harcourt, & en un mot tou- 
tes. nos dévotes, n’y. font pas plus foa^ ] 
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vent que Mes. de Montefpani dè Thîarf* 
ges, la Comteffe de Grammont, la Dii« 
cheffe du Liide & Me. de Soubife. Les 
fimples, Dimanches font comme autrefois 
les jours de Pâques. Avez- vous des li- 
vres , & en voulez-vous ? M. de Louvois 
expédie un peu plus que ne faifoit M« 
Dormois : Verfailles qui n’auroit pas été 
prêt à Noël , le fera à la fin de ce mois. 
Madame la Dauphine part d*ici le 6 d’Oc>* 
tobre ; je demeure ici pour partir le 9 
avec le Roi , Madame , Monfeigneiir , & 
la Princefle de Conti. La Maréchale de 
. Kochefort eR dangereufemetit malade. 


LETTRE XCII. 

Pont-à-MouJfon J le jour de' la Toujfaint 1683'i 

J E ne fuis point furprife que vous ayei 
commencé par manger les dix -huit 
mille livres que vous devez toucher à la 
fin de l’année ; mais je le fuis de ce que 
vous croyez que les Fermiers-Généraü* 
vous doivent payer par avance : c’eft ce 
qu’ils ne feront pas. Cette affaire fi con* 
fidérable, fi bien conduite, fi affurée, ne 
vous mettra donc pas à votre aife ? Je 
fuis au défefpoir de vous dire dçs cho- 
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fes défagréables ; mais comment être fin- 
cere & difîimuler ? II mefemble qn’après 
ce que je viens de faire pour vous, on 
ne peut dire que nous foyons brouillés. 
On ne le croit pas à la Cour, oti ce qui 
s’eft paiTé à Fontainebleau a fait grand 
bruit. Quelle bonté au Roi d’applanir 
lui-même toutes les difficultés -qui naif- 
foient les unes des autres! Et vous, vou- 
lez qu’il ordonne à ces Meffieurs de vous 
payer par avance I Que diroii-il de vous 
voir demander un bienfait avec l’empref- 
fement , le chagrin , la tyrannie dont vous 
rougiriez d’exiger une dette ? Je ne puis 
donc que prier M, Brunet, comme mon 
ami particulier, de vous faire plailîr , s’il 
le peut. Adieu. Nous ferons le 17 à Saint- 
Germain. Je vous dirois que je vous y 
verrois avecplaifir, fi je pouvois vous y 
voir content ; mais j’avoue que mes pa- 
rents font fi peu fenfibles à ce que je 
fais pour eux , & le font tant fur ce que 
je ne puis faire , que leur commerce ne 
me donne que du chagrin. Ce chagrin 
aura beau faire , il ne m’empêchera pas 
de vous aimer. 

' - f ^ 
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LETTRE XCIII. (i) 

ji Verftnlles , ce premier jour de Mars 1684* 

J E ne vous aurois pas cru fi inquiet fur 
ma fanté ! L’hyver s’efi paffé avec tant 
de plaifirs , ÔC mes migraines m’ont fi fort 
tourmentée , que j’ai toujours été ou à 
lutter dans mon lit contre la douleur, ou 
contre l’ennui dans les appartements du 
- Roi. La layette doit être arrivée : elle n’efl: 
pas magnifique : vous favez que je me 
pique d’avarice. J’attends avec impatience 
la nouvelle de l’accouchement de Me. 
d’Aubigny. Je fuis afifez indifférente fur le 
fexe ; j’ai mes raifons pour cela. Je fuis 
très- contente de Manceau rs’il continue, 
nous ferons long-temps enfemble. Vous 
m’avez fait- là un très- bon préfent. La 
guerre m’afflige : elle nous ôtera d’ici 
tout l’été. Le Rof doit partir pour l’ar- 
mée le 10 d’Avril. Cela eft encore bien 
éloigné ; mais mon attachement pour lui 
me le rend préfent. Madame la Dauphine 
a déclaré qu’elle veut aller fur la frontie- 


A M. d’Auhigny, à Cognac» 
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re , pour être plus près des nouvelles; 
elle a rai Ton ; mais ces petites confolations 
ne m’empêchçnt pas dVnvifagêr Ja guerre 
comme un grand malheur. Adieu : écri- 
vez-? moi. fouvènt , & Croyez que faine ou 
malade , négligente ou foigneufe , en fa- 
veur ou en difgrace, je fuis" toujours ^ 
meme pour vous. Chariot eft un vrai 
original : je le mettrai bientôt au College. 
M. du Maine me fît hier une vifite , oh 
il ne me» parla que de vous. II n’eft point 
vrai que j’ai dit que j’étois contente de 
M. Arnaud. Me. de Lencofme m’a pro* 
pofé plufieurs affaires: j’ai tout refufé; 
mais je n*ai jamais aimé à me déchaîner 
contre perfonne, & à préfent moins que 
jamais. Jç verrai le Gentilhomme qùe 
vous avez converti quand il plaira à 
Manceau de me le montrer. Les voyages 
ne m’erobarraffent point: mais je hais les 
campagnes. D’ailleurs’, noiîs ferons fi peu 
de temps 'avec le Roi! 'L’avis de M'. le 
Contrôleur- Général feroit de placer vo- 
tre argent fur là Ville au denier dix-huit. 
Il croit ce parti meilleur que la caiffe de$ 
emprunts. Confolez-vous du retardement 
des’ couches de Me- d’Aubigny : les Hé»* 
rps font ai^ moins dix mois' dans le feia 
de leur mcrê. ' , • - • * . 

: ■ i ‘ i ù 
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’ t* . 0 y . > 

LETTRE -XCIV. - i 
. . . ^ 

‘ A Condé f ce 5 Mai 16842 

J E VOUS félicite de l’heureux accouche^' 
ment de ma belle - fœiir. Je le favois 
par Me. de Mioffens , quinze jours avant 
l’arrivée de .votre lettre. Je fens déjà quét 
que chofe de fort tendre pour* ma niecé,' ' 
Je vous prie qu’elle ne demeure pas uni- 
que , afin que je puiffe l’avoir quand quel- 
que autre enfant vous amufera. On dit 
que vous vous en occupez fort, que vous 
l’allez voir plufieurs fois-- le: jour ; c’eft 
bien fait; mais ne la tuez pas. à force de 
la careffer : laiffez-la dormir : prenez 
garde à fes yeux : qu’il ne lui arrive point 
d’accident dans la figure. J’aimerois mieux 
qu’elle mourut , que de la voir difforme.' 
Je, ne me tire pas fi bien de ce voyage- 
ci que des autres. J’ai eu l’honneur d’ê-* 
tre dans le carrofie du Roi. C’efi un grand 
plaifir , mais toujours accompagné de 
quelque contrainte. L’efprit efi inquiet. 
Je voudrois la paix, & nous avons la 
guerre. De-là mille; maux,* dont pas un 
n’eft confidérable. Mes amitiés, à jVOtre 
accouchée. La fanté des femmes dépend 
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de leurs couches. Dites à la nourricC; 
qu’elle nourrit mon héritière. Je vous em- 
bralTa de tout mon cœur. 

~,i, I ■ - 

LETTRE XCV. 

Ver f ailles i ce iS Juin i 684 i 

J E vous ai confeillé de ne point vous 
établir à Paris , parce qu’il feroit bi- 
zarre que vous fuffiez à portée de me 
voir & que vous ne me vifliez pas ; mais 
vin confeil n’eft point une défenfe. Ou- 
tre qu’il ne me convient pas de vous en 
faire, je n’exigerai jamais de vous la 
moindre contrainte. Je defire votre bon** 
heur aulfi ardemment que le mien. Nos 
états font différents : le mien eft éclatant 
& agité : le vôtre obfcur & tranquille. 
Le Sage préférera toujours votre médiof 
crité, à mon élévation. C’efl Dieu qui 
m’a placée : il fait que je ne l’ai pas cher- 
ché , pas même prévu. Je ne m’élèverai 
jamais davantage, & je ne le fuis, déjà 
que trop. Si ma famille en fouffre d’une 
façon , elle en fera dédommagée de l’au- 
tre. Je fais ce que je crois devoir faire. 
Mes raifons peuvent être mauvai Ils; mais 
mes intentions font droites. J’aime déjà 
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votre fille, & je voudrois affez qu’elle 
fût héritière mais Me. d’Aubigny n*en 
demeurera pas - là. Je fuis fenfiblement 
touchée de la mort de' Me. de Richelieu. 
(i)Dieu nous l’a ôtée: (bumettons-nous, 
nous la fuivrons bientôt : il n’eft pas per- 
mis aux Chrétiens de s’affliger: & toutes" 
ces morts doivent nous apprendre à mou- 
rir. Ecrivez - moi fouvent : je vous ré- 
pondrai quelquefois. . ■ ^ 


LETTRE XCVI. 

• ■ ^ A Verfiilles, Cf 15 Juin 1684. 

. ' • ^ • f » • 

» . r ' 

V Ous avez bien fait d’aller voir 

le Maréchal d’Eürées. Vous n’avez 
nulle occupation , & ce n’efl: pas un grand 
malheur. ‘Amurez-vous, & fauvez-vous. 
Vous ferez plus habile que ceux qui fe 
donnent tant de peine. Moi, vous don- 


^ (t) Anne' Pouflart, fille dô François PoufTart', 
Marquis de Fort , & Baron de Vigeon , Dame 
d’honneur delà Reine, & de.MarwrÀnne-yiftoire 
'de Bavière mariée en 1646 en. fécondés noce^ 
à Armand de Wignerod du PleiTis , Duc de 
Richelieu , Pair de France , morte en 1684 , lans 
poftériié. . r. 'i 
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nef 3es ordres ! il faiidroit que Je fiiffe 
folle. Je ne fais ce que vous voulez dire 
fur la beauté de la caufe. (i) Voulez- vous 
que Je vous répété ce que Je vous ai déjà 
écrit là-delTus? Ne voyez point M. Ar- 
naud. Il feroit bien difficile qu’un procédé 
tel que le lien ne vous échauffât : & ce 
régné- ci n’eft pas propre aux violences, 
outre que les affaires qui roulent fur l’ar- 
gent , ont toujours quelque chofe de fale. 
En apprenant que vous étiez enfin pere. 
Je dis : Voilà un enfant qui les unira. 
J’apprends avec douleur que fon humeur 
vous choque. Et vous, croyez-vous ne 
rien avoir de choquant? Pourquoi êtes- 
vous homme, finon pour fupporter cette 
enfant? que vous fert-il d’avoir de l’âge, 
de refprit , li vous n’en êtes pas plus pa- 
tient ? Ah ! que les hommes font tyran- 
niques î Ils aiment une liberté extrême, & 
n’en lailfent aucune : i^s enferment pen- 
dant qu’ils courent ; ils croyent une fem- 
me trop heureufe de les recevoir quand 
il leur plaît de revenir ; ils exigent mille 


(i) Me. de Maintenon lui avoit dit dans une 
des Lettres précédentes : La caufe qui m'empêche 
de vous voir efl fi belle & fi glorieufe. Et apparem- 
inent M. d’Aubigné avoit fait quelques plaifante(S ' 
ries là-defl^us. 
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complalfances, & ils n’en ont que pour 
leurs maîtrcffes. Procédé imprudent avec 
la plupart des femmes , & cruel avec tou- 
tes. Pour moi je n’amuferois guere un 
mari qui n’auroit nulle attention à mon 
amufement. De l’aveu /de toute la terre, 
votre femme eft d’une vertu & d’une fou- 
million qui devroient vous obliger à tou- 
tes fortes d’égards. Quand vous rentrez 
chez vous , faut-il être furpris des relies 
de l’ennui dont votre abfence l’a acca- 
blée? Effayez de mes confeils : rendez- 
vous propre mon expérience ; que j’aye 
vécu pour vous & pour moi. 

Verfailles me donne de la fanté, & la 
paix avec les Hollandois, de la joie. Celle 
d’Efpagne fuivra bientôt , & je ferai dé- 
livrée des inquiétudes de la guerre & de 
fes affreufes fuites. La Cour eft fort vive 
& fort belle : Madame la Dauphine n’eft 
plus renfermée ; elle fe donne au public 
avec autant d’empreffèment qu’elle s’y dé- 
roboit : elle a pour le Roi toute la'com- 
plaifance qu’il mérite : il en eft content. 
La Famille Royale vit dans une grande 
union. Me, d’Arpajon (i) fait' très-bien 
dans fa charge {dt Dame honneur de Ma-- 


( i) Catherine-Henriette d’Harcourt , fœur du 
Marquis de Beuvron, mariée le 24 Avril 1659, 
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'dame la Dauphine, ) La chambre des fil- 
les de Madame la Dauphine va être com- 
plété. : les étrangères auront l’avantage 
lur les Françoifes ; car nous n’avons rien 
à oppofer à la beauté de Mlle, de Leu- - 
yeftein , niece de M. de Strasbourg , que 
l’on vient de prendre, ni à' celle de Mlle, 

' Hamilton , que l’on va nommer. Mlle, dé 
Murçai fe fait , & danfe des mieux : mais 
en faifant tout, ce que je puis pour les ' 
Villettes, jefens qu’une petite fille, vieille 
de deux mois , me touche de plus près : 

& je penfe fouvent au plaifir que j’aurai 
de la marier, fi -ma vie & ma fa vêtir ^ 
durent encore douze ans. Adieu : je vous 
embraffe , & vous aime plus tendrement 
que je ne vous le dis & que vous ne le 
croyez. 


à Louis , Duc d’Arpajon , Chevalier des Ordres 
du Roi, Lieutenant-Général au Gouvernement 
de Languedoc. 

^ r- * 


Digitized by Google 



X40 L ET T R'E S ’D E- M A D. 


LETTRE XCVII. 


'A Vorfdilles, ce lï Juillet, 


O U.prenez'-vons que je vous aL écrit 
une lettre mélancolique? Je n’ai au- 
cun fujet de l’être : & nauirdlement per- 
fonne ne l’eR- moins que moi. Je vous ai 
parlé de la mort j parce que j’y penfe 
ibuvent. Je m’y prépare avec gaieté. Jç 
voudrois vous porter à vous y préparer, 
C’eft vous que j’aime , ce n’efl pas vo- 
tre vie. Ma tendrefle fait des vœux con- 
tinuels pour votre falut. ,C’eft peu d’être 
Philofophe , il faut, être Chrétien. 

Le Roi ira à Chambord le 15 de Sepr 
tembre : de-là à Fontainebleau jufqu’au 
15 de Novembre. Prenez ce temps-là pour 
venir à Paris. N’écoutez point les fots 
difcours de nos envieux. Je fais de mon 
mieux en tout. Je ne me reproche rien 
fur perlonne. Songez à notre état paffé; 
voyez-vous au bout trente mille livres 
de rente? ^Qiie mon état préfent ne trou- 
ble point la félicité du vôtre. C’eft une 
aventure perfonnelle , qui , comme vouâ 
dites très- bien, ne fe communique point, 
yous avez du bien & du repos : tout le 

refte 
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refte n’eft qu’un jouet d’enfant- Après 
ceux qui ont les premières places, je ne 
connois rien de plus malheureux que ceux 
qui les' envient : fi vous faviez ce que 
c’efi 1 Si je vis affez pour marier ma nie- 
ce , elle le fera bien. Et cette idée me 
confole de la perte de ma liberté. Vous 
ne me parlez point de fon baptême : eft- 
elle nommée? qui l’a tenue? elle efi jo- 
lie? comment s’appelle-t-elle? je luivou- 
droisun joli noni (i). Je me porte bien,' 

Je deviens un peu graffe ; mais l’embon- 
point fied mieux à la vieilleffe que l’é-' 
tifie. M. de Montauzier m’a donné une 
lettre que lui écrit le P. Chavrand, qui 
fait votre panégyrique. Je l’ai lu avec 
plaifir : il roule fur les vertus Chrétien- ' 
nés; car pour les morales, il y a long-, 
temps que je vous les connois. Je ne fuis 
point dévote , mon cher frere : mais je 
veux l’être : je fuis perfuadée que la dé:; 
votion efi la fource de tout bien. 


■ -(i)'£lle fut nommée Amable, 




To/tu /. 


L 
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LETTRE XCVIII. 

^ Verfaïlles , ce 18 Juillet 1684 ^ 

I L faut qu’un de nos parents tienne vo^ 
tre fille; car attendre M. Barillon fe- 
roit un grand ridicule. Je la tiendrai avec 
grande joie. On ne parle que trop de moi , 
Ibit en bien, foit en mal : j’ai toujours 
oui dire que les femmes doivent defirer 
d’être oubliées. Dieu m’a fait fortir de 
Tordre commun. L’air de Verfailles eft 
admirable. On y manquoit d’eau ; & de- 
là tant de maladies : aujourd’hui il y en 
a de bonne. Vous entendez fans doute 
parler des mariages de Mlle, de Murçai 
(i); elle n’a encore que treize ans & 
trois mois. Je vous dis en confidence que 
je prends à Noify des "Demoifelles dont 
le Roi paye les penfions. Jele dis le plus 
bas que je puis, parce que j’en ferois ac- 
cablée. Je voudrois bien que mon pays - 
.eût part à ce bienfait. Si l’on vous par- 
îoit de quelque Demoifelle convertie , 
înftruifez-moi de fon nom , de fon âge , 


(1) Demandée par le Marquis, depuis Duc de 
BoufHers. 
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de fa face & de l’état de fa femille. Me. 
de Brinon ne veut point de votre M. 
Chandelier : on ne peut être Curé ÔC 
Aumônier tout à la fois. Adieu. Prenez- 
le vous-même. S’il vous efl: inutile pour 
vous dire la MelTe , vous aurez du moins 
le plaifir de donner à quelqu’un deux 
^ents francs de penfion. 


LETTRE XCIX. 

^ V • 

A VerfaiUeSf w 3 Septembre 1684.'! 

J E vois les chofes de près : je ite puis 
regretter que- vous foyez fans emploi. 
Je fuis bien fâchée , non de l’exclufion , 
mais des mauvais offices qui vous l’ont 
donné. J’ai delà peine à pardonner à vos 
ennemis; mais, en vérité, ils vous font 
un fi grand bien , que i’en fuis défarmée. 
Je ne vous interdit point Paris. Je ferois 
bien injuftefi je me fer vois de ma faveur 
, pour tyrannifer un frère aîné , à qui je 
dois du refpeft. Je vous l’ai dit cent fois 
il ne me convient pas de vous voir fou- 
vent : âinfi je vous aime mieux en Pro- 
vince. Je vous le répéterai , tant que je 
verrai dans vos lettres des traits de cha- - 
grin & d’aigreur là-deffus. Croyez que je 

L ij 
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ne puis que ce que Je fais. J’entends dire i 
à tout le monde que votre fille eft belle. 
A-t-elle la bouche auffi grande qu’elle 
doit l'avoir, foit qu’elle tienne de vous 
ou de Me. d’Aubigny ? Mlle, de Murçai 
ne fera point mariée que vous n’en foyez 
averti. Elle profitera peu de ma faveur, ' 
Une autre la porteroit aux nues; mais 
vous connoiffez mon humeur. Elle fera 
toujours mieux placée qu’elle ~ne l’auroit 
été fl je fuffe reliée dans le néant. Nous 
vieilliflbns : fongeons à mourir ; efi-ce 
un mal quand on efl Chrétien? 


LETTRE C. 

! • 

A Chamboriy ce 27 Septembre 16842 

J E ne doute pas de tous les propos qu’on 
vous tient. On voudroit vous exciter 
contre moi , & peut-être aufii vous en- 
gager dans quelque extravagance dont le 
ridicule tomberoit fur l’un & fur l’autre. 
Je ne pourrois vous faire Connétable 
quand je le voudrois : & quand je le 
pourrois , je ne le voudrois pas. Je fuis 
incapable de rien demander de déraifonna» 
'ble à celui à qui je dois tout. Je n’ai pas 
youlu qu’il fît pour moi- même une chofq 
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aii-deffus de moi (i). Ce font des fen- 
timents dont vous pâtiflez peut-êtr^; mais 
Si je n’avois l’honneur qui les inlpire, je 
,ne ferois pas où je fuis. Adieu, mon cher 
.frere. Je me porte bien, à quelques mi- 
. graines près que je ne compte pas. 


^ L E T T R E ci: * 

1 ■ , . • ' • 

' ' ^ Chambordy le 3 OElobre 1684.' 

J E fuis ravie que vous foyez content de 
mes établiffements. La manufafture & 
Nolfy font mes endroits favoris. Vous 
ne pouviez me mieux faire votre cour 
qu*en louant l’uo & l’autre. Quant à 
• Maintenon , il efl un peu abandonné. Il 
eft difficile de s’occuper avec plaifir d’une 
maifon où l’on ne va jamais. Elle ne fera 
point mauvaife pour votre héritière. Com- 
bien de temps ferez-vous à Paris? Man- 
dez-moi de vos nouvelles, & tous vos 
projets. Nous ferons' ici. jufqu’au 12 de 
ce mois , & à Fontainebleau jufqu’au 15 
de l'autre. On fe divertit fort bien à Cham- 

I ' . 

— .-.'p-i. , I I . , I 1 ' ■ " - ■ ■ 

(i) La Charge de Dame d’honneur de Mâ- 
• dame U Dauphine. . .. ■ ‘ 

L iij 
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bord ; le temps eft très-beau , & !a Cour 
fort gaie. Le Roi eft à la chafle tout le 
jour : le foir on a d’autres plaifirs. Ma- 
dame la Dauphine fait merveilles : & tout 
le monde en eft content. On mange tou- 
jours avec le Roi : & cela fait une fa- 
miliarité très- agréable.' Il y a un jour bal , 
& un autre comédie. Tout cela ne me 
confole pas, d’être loin de Noify. C’eft le 
lieu de délices pour moi. Il le deviendra 
encore bien plus par le gouvernement de -- 
cent Demoifelles qui y feront bientôt. 

• Les places font remplies préfentemCnt. 
Adieu , mon cher frere. le ferai ravie de 
vous voir & de vous embraffer. Soyea 
vctii modeftement& de bon air. Je crains 
pour vousle trop grand ajuftement. Voyez 
comme font les autres , & n’en croyez ni > 
les tailleurs ni les marchands. ‘ 


‘ L E T T R E CM. * 

. . . > ■ ' ' ' ' • * 

A Verfaillesy ce 7 Avril lé8ç. 

y Ous voulez une» lettre tous les mois : 
voici celle d’Avril, & je compte de 
tie pas manquer à ce foin- là; car ce que 
vous exigez eft raifonnable, & propor- 
tionné au peu de temps que j’m. Les voya- 
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ges de Noify font plus fréquents que ja- 
mais ; les révérences y font plus réglées , 
les fontanges tout-à-faît établies , & les 
promenades du foir commencées. Jugez 
de mon plaifîr, quand Je reviens le long 
de l’avenue, fuivie de cent vingt-quatre 
Demoifelles qui y font préfentement. Je 
m’amufe à pourvoir à tous leurs befoins. 

M. de Louvois arriva hier au foir de 
Maintenon , dont il prend un foin très- 
utile : il fait rebâtir le Château du Parc, 
& mille chofes trop longues à dire qui 
embelliront votre terre. M. de Montche- 
vreuil & vous , n’aurez plus de peur fur 
de pont; car on le fait grand & 'folîde, 
Noelle a quelquefois quarante perfonnes 
chez elle. On loge jufques dans les gre- 
niers. Six mille payfans travaillent : l’ar- 
gent y roule , & on commence à en con- 
venir. Soyez bon mari , bon pere , bon 
Gouverneur : foyez bon Chrétien , & 
vous ferez tout cela. Ne vous mettez 
point en peine de Maintenon. .Le dédom- 
' magement paffera le dommage , cl roya- 
lement. Je vous embraffe de tout mon 
cœur. Je vous remercie d’être parti de 
Paris, fans me dire adieu. Ne doutez ja- 
mais de mon amitié : vous me feriez i\ne 
* injuftice. 

L iv ' 


Digitized by Google 



148 Lettres de Mad. 


LETTRE cm. 

"Dimanche i ce j Juta» 

L e Roi eft pîus încommoâé de la goutte 
qu’il n*a jamais été : le liege va par- 
faitement bien : on avance tous les Jours. : 
on n’y perd pcrfonne de connoiflance. 
M. le Prince d’Orange n’a pas encore 
marché, & n’eft pas'jufqu’à cette heure 
affez fort pour fecourir Namur : il y a 
lieu d’efpérer que tout ira bien , & que 
Dieu bénira les deffeins du Roi. 

Nous femmes , fans contredit , dans le 
plus- vilain lieu du monde; mais nous y 
avons fouvent des nouvelles t & c’eft ce 
que nous femmes venus chercher. Je me 
porte fort bien. 

Je fuis bien fâchée des peines que Me. 
d’Aubigny vous donne , & je ne vous 
parle point de celles que j’ai. Il faut que 
vous & moi faffions de notre côté lé 
mieux que nous pourrons, & que' nous 
abandonnions le fuccès à Dieu. Il faut 
foulfrir : nous ne femmes ici que pour 
cela : mais il faut mettre les'fouffrances à 
profit , en les acceptant en efprit de pé- 
nitence. Je paffe ma vie à écrire, & je 
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„voiis connois trop pour me contraindre 
^avec vous. Qu’eft-ce qu’une lettre plus 
longue ? fouvent un plus long ennui. 


LETTRE CIV. 

■ A Verfailles f 9 Juin 1685 ,' 

C E n’eft point mes dévotions qui m’ont 
attiré un rhume ; c’eft le vent de 
Nord, que je hais prefque autant que le 
hait M. Fagon : je crains qu’un temps 
auffi. fâcheux ne redouble vos incommo- 
dités : je vois peu de fantés à l’épreuve 
du froid hors de faifon que nous effuyons. 
Je Vous afîure que j’ai autant d’envie d’a- 
.voir ma niece, que vous en pouvez avoir 
de me la donner : mais je fens une grande 
peine de celle qu’aura Me. d’Aubigny en 
perdant tout for> plaifir & fon amutement: 
je voudrois bien qu’elle fût en état d’en 
efpérer un autre. Je prendrai certaine- 
ment Mlles, de Montalambert & de l’Ef- 
taug, & quand il vous plaira r je ' dois 
connoître ces noms- là : & leur âge me 
convient fort. Mlle, de Saint* Ofmane e(f 
.fqrtie de Noify, & va être Religieufe, 
Le Pere Chavrand efl à Maintenon,.pour 
y établir ujq Hôpital général : je me fuis 
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laffee d*y donner beaucoup, & d’enten- 
dre toujours crier que Ton y mouroit de 
faim. Vous ne doutez pas qu’il ne trouve 
des difficultés à chaque pas : il m’en a 
déjà coûté une malfon de mille francs", 
qu’il a fallu que j’aye achetée pour les 
pauvres, M. le Prieur Dornaville m’ayant 
tout faintement tenu le pied fur la gorge 
pour profiter de l’occafion. 

M. de Bonrepaux & vous , vous encen- 
fez qui mieux mieux : il m’écrit de vous 
à peu près ce que vous me mandez de lui , 
& Je le montre à celui à qui il efi bon de 
plaire. Je fais toujours la même vie que 
vous avez vue. Je vais à nos chambres 
un jour , un autre à Noify , qui va à mer- 
veilles : je vais à St. Cyr, qui avance 
d’une maniéré incroyable : on a com- 
mencé, vers le 15 de Mars , & l’on cou- 
vrira mon appartement à la fin de ce 
mois : tous les autres corps de logis font 
élevés : le réfeéloire eft prefqiie fait. Je 
vous parle fur tout cela , parce que vous 
poffédez notre plan. 

M. le Marquis de Mârcilly mé défoIe> 
& cela fans vouloir parler à la mode : il 
eft ici affiégeant ma porte; on ne veut 
rien faire pour lui ; il veut que je lui don- 
ne de l’argent, je le veux bien auffi ; mais 
)e n’üfe lui en doncer peu, je n’en âi 
point beaucoup. 
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Le Roi eft en parfaite fanté, & fort 
gai ; il chaiïe le plus fouvent qu’il peut; 
mais vous favez que fes plaifirs ne vont 
qu’après fes affaires. Madame la Dauphine 
fe promene tous les jours, & va faire 
collation à la Ménagerie : Monfeigneur 
chaffe tous les jours aufîi , & fort fouvent ' 
à Saint-Léger : le cerf le mènera un de 
ces jours à Maintenon. M. de Louvois en 
revint hier , charmé des facilités qu’il 
trouve pour fon ac^ueduc. Vauban m’a 
dit qu’il iroit plus vite & coûteroit moins 
que l’on n’avoit cru; mais qu’il avoit 
été deux mois fans comprendre qu’on put 
en venir à bout. Le parc eft un fort beau 
Château : les vitres y brillent comme 
à Verfailles ; pn y en a mit pour cent 
écus. Les chofes fe tourneront' d’une ma- 
niéré utile pour nos héritiers ; vous de- 
vriez en avoir encore un, fur ma' paro- 
le. Maintenon m’a fait faire une digref- 
fton : revenons à la Maifon Royale. Mon- 
fieur eft ici en meilleure fanté , qu’il croit 
devoir à l’ufage des remedes d’une Me/ 
Mallet. Madame eft très- affligée de la 
mort de fon frere , & de ce que l’Elec- 
torat eft hors de fa maifon. On croit que 
Madame fa mere viendra ici ; Monfieur 
lui a offert un afyle , après en avoir de- 
mandé la permiilion au Roi. Mademoi- 
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felleme voit toujours fort fouvent quand 
«lie eft ici : mais elle y féjourne moins 
^ii’à Tordinaire. 

Madame de Guife eft à Alençon pour 
mois. M. le Prince ^ M. le Duc , Ma- 
dame la Ducheffe & toute leur maifon ^ 
font dans la joie du mariage du Duc de 
Bourbon avec Mlle, de Nantes , que le 
Roi accompagne de tout ce qu’ils peu- 
vent defirer d’utile & d’agréable. Me. de 
Langeron ell Dame d’honneur de Mada- 
me la Ducheffe de Bourbon , & Me. de 
Moreuil le fera de Madame la Ducheffe^ 
On ne le fait pas encore. Me. de Mon- 
tefpan me voit fouvent, & m’a menée 
à Clagny. Jeanne (1) ne m’y croyoitpas 
en fureté. Le Roi fait quelquefois des pro- 
menades particulières avec la Princeffe de 
Conti, moi & quelques Dames : cette 
Princeffe-la fe tourne tout-à-fait au bien. 
Le Doge eft parti , charmé du Roi & de 
la France : je ne le vis que de ma fe- 
nêtre ; mais il y paffa fi fouvent , que 
nous en étions à nous fourire d’intelli- 
gence. Je vous conjure de dire à Me. de 
Mioffens que j’ai parlé au Roi de ce dont 
elle m’a fait l’honneur de me charger, 


ft) Boufonne. de Madame la Paufhinej^ 
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mais qu’il m’a répondu qu’il n’avoit rien 
•fait que de concert avec M. de Marfan ; 
Me. de RoqueJaure vient rarement ici ; 
fon mari ne brilla pas le jour du Ca- 
roufel. Je compte que les créatures que 
vous avez ici vous en envoyent je Li- 
vre , & vous mandent les nouvelles. 
Manceau eft à Maintenon : c’eft mon 
homme de confiance. Adieu , mon très- 
chere frere, jufqu’à la lettre de Juil- 
. let ; car je ne manquerai pas à ce que 
vous m’avez prefcrit. Savez- vous que M, 
de Murçai fut bien près de gagner le prix , 
& que le Roi médit qu’il eft un des plus 
adroits? ce que je ne croyois pas. J’ai la 

main très-laffe : mille amitiés à Me. d’ Au- 
% • 


LETTRE CV. 

A Verfailles J ce 5 Août l6S^i 

J ’Ai bien du déplaifir de vous voir fî 
peu fatisfait d’une perfonne avec qut 
il faut que vous paffiez votre vie^,& qiw 
Dieu vous a donnée. C’eft une occafion 
. continuelle de mériter envers lui, & qui 
f eft plus eflentielle que de donner tout fon 
bien aux pauvres* Il l&ut s’en confoler 


Diiiilized by Google 



1^4 Lettres de Mad. 

par .fes bons endroits , & lui prefcrîre 
une vie qui ne la fafle guere çonnoître. 
Nous en parlerons quand il fera temps. 
Je ne trouve d’inconvénient à pafler par 
Maintenon , que d’efluyer de m.^uvais che^ 
mins fl la pluie continue. Mais s’il faifoit 
beau , vous ne pourriez mieux faire que 
de vous y repofer un peu. Faites de Main- 
tenon , en ce lemps-là comme en touts 
autre, ce que vous voudrez; il pourra 
vous fervir de maifon de campagne à pré- 
fent que vous ferez tout- à-fait établi à 
Paris. Il ell vrai que le Roi donne fou- 
vent des fêtes , & que je m’y trouve le 
moins que je puis. Je ne faurois veiller 
fans en être fort incommodée. Et je ne 
veux pas que Mlle, de Poitiers me puiffe 
t dire ce qu’elle dit à Sceaux à Me. d’Heu- 
dicourt, qu’elle appella beau vifage de fête» 
Vous aurez appris aulTi que les plalfirs 
ont été mêles depuis quelques jours de 
pîufieurs difgraces. Le Roi ayant voulu 
favoir ce qui obligeoit Me/Tieurs les Prin- 
ces de Conti d’envoyer inceffamment des 
Couriers, on en a fait arrêter un : on a 
pris toutes les lettres , & l’on en a trouvé 
•pîufieurs pleines de ce vice abominable 
qui régné préfentement , de très-grandes 
impiétés & de fentiments pour le Roi , 
bien contraires à ce que tout le monde 
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Jiiî^dpit, &,bien éloignés de ceux que 
devroient avoir les entants de gens com- 
blés par lui de bienfaits & d’honneurs. 
Ceux de M. de la Rochefoucault font les 
plus-criminels : M. d’Alincourt y eft pour . 
ia part. Le Cardinal de Bouillon eflchafré 
pour pliifieurs raifons trop'longues à dé- 
duire. Il vouloit être égal en tout aux 
Princes du Sang. Il ert*peu plaint dans fa 
difgrace, parce qu’il efl peu cftinic. Marly 
eft fort à la mode. On y pafTa hier tout 
le jour : & j’en revins comme le fpec- 
tacle alloit commencer, aimant mieux 
mon repos que le plaifir. J’oubliois de 
vous dire qu’on a trouvé des lettres de 
la Princeffe de Conti , qui ont fait voir 
au Roi quelque petite ingratitude pour 
lui , & beaucoup de craints de moi. Cela 
ne m’empêchera pas de l’aimer. Me. de 
MiofTens m’écrit des merveilles de votre 
fille. Je meurs d’impatience de l’avoir. 
J’ai mis à Noify les deux vilaines paren- 
tes que vous m’avez envoyées Seroit- 

il pofîibîe que vous les euITiez trouvées 
jolies } Cela me fait trembler pour ma niece. 

Je ne me foucie pas qu’elle foit fort belle : 
mais je voudrois qu’elle ne fût pas laide. 

Il faudroit faire toutes fortes d’elForts pour 
'convertir Me. de MiolTens : il me femble 
que ce feroit une femme propre à réuflir ici. 
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, * A Chambord , ce lo OSlobtt, 

• /. J ’ 

O N met l’ardoife à Saint- Cyr à mon 
appartement. Ce fera un beau dé- 
I ménagement dont j’efpere que vous fe- 

( rez témoin. Il ne' tiendra qu’à vous d’a-' 

voir mon appartement meublé ; & je vous 
confeille de demeurer à Paris jufqii’à ce 
que vous foyez las d’y être, puifque vous 
,y êtes tout porté. Mais oîi êtes-vous lo- 
gé ? Vous avez trop de goût pour ne pas 
admirer Verfailles : il eft dans un grand 
- défordre préfentement. Nous partons d’ici 
après demain, au grand regret des Cour- 
tifans & au mien. Je m’y porte à mer- 
veilles , & je me trouve toujours mal à 
, Fontainebleau. J’ai été bien aife de voir 
la lettré de Me. d’Aubigny : elle marque 
I une grande union entre vous. Me. de Miof- '• 
I fens m*a mandé des merveilles de votre 
j fille. Je la prendrai quand elle fera fé- 

i vrée, ,Je vous affure avec vérité que je 

.voxis aime tendrement ; mais peut-être 
L n’en ferez-vous pas plus heureux. Je m’ex- 
j pliquerai plus clairement quand nous fe- 
P tons enfemble» Cependant, mon très-cher 
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frere, comptez que la Providence, qui 
réglé jufqu’aiix moindres de nos aûions, 
ne vous a point amené à Paris pour voir 
l’Opéra. Cherchez quelque homme de 
bien qui vous conduife à Dieu. Voyez 
M. l’Abbé Gobelin. S’il vous plaît, de- 
meurez-en-là ; linon voyez le P. Boiir- 
daloue ; nous avons tous befoin de fe- 
cours. Il y a peu de gens éclairés dans 
les Provinces. Vous voilà à la fource : pro- 
fitez-en : vous y trouverez le bonheur 
de cette vie-ci & de l’autre. Me. de St. 
Hilaire a fait une belle fin : je recevrai 
la cadette de fes filles , l’aînée n’eft pas 
affez jeune : je me fuis bien promis de 
n’en recevoir aucune de fon âge : je ferai 
des mécontents ; mais il vaut mieux en 
faire que s’arrêter en fi beau chemin. Le 
Roi eft content de vous; mais cela né 
fuffit pas : il faut que Dieu le foit auffi , 
& il n’efi pas plus difficile que les hom- 
mes. 


LETTRE CVIL. 

Ce Mercredi ^ OElobre, 

I L me femble que je vous dis affez fou- 
vent & affez fincérement que je ne 
vous confeille point de demeurer ici , pour 
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que VOUS eufliez pu concerter avec moi 
votre départ. Ce font ces difparates-là 
qui font que je vous crains près de moi ; 
& , en vérité , vous n’êtes pas excufgble , 
ayant autant d’eftime que .vous en mon- 
trez pour moi , de ne vous pas conduire 
par mes confeils dans un pays que je puis 
connoître miéiix que vous ; la chofe eft 
faite : il ne feut fonger qu’à la réparer. 
Je dirai que vous vous êtes trouvé mal 
cette nuit , & que n’étant pas logé com- 
modément vous avez regagné Paris. Il 
faut que vous reveniez dans cinq ou lix 
jours ; que vous foyez autant ici à faire 
votre cour & à me voir : qu’enfiiite vous 
retourniez nous attendre, & que vous 
veniez faire un voyage à Verfailles. Vous 
’ verrez la Cour & ces appartements dont 
on parle tant. Cette conduite paroîtra na- 
turelle, au-lieu que celle que vous pro- 
jettez paroît chagrine ou folle. Canqui 
peut s’imaginer que m’aimant & ayant 
été cinq ans fans me voir, vous veniez 
m’envifager un quart d’heure , & puis , 
fans m’avertir , vous enfuir , ne m’ayant 
pas feulement parlé) Conduifez-vous donc 
à ma fantaifie durant ce peu de temps : 
je vous le demande par votre ' amitié. 
Rien n’eft bagatelle dans ce pays-ci : 
foyez fur vos gardes à Paris comme à la 
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'Cour. Ne voyez guère ni Me. de Mon- 
.tefpan ni M. de Lanzun : on dira que 
Vous cherchez les mécontents: allez à l’O- 
•péra ; allez voir St. Bazile ; voyez M. de 

• Lufignan ^ divertiffez-vous ; ne jouez gue- 
’te : voyez le P. Bourdaloue & M. l’Ab- 
bé Gobelin : venez paffer la Touffaint 

• ici, vous y entendrez le P. Bourdaloue:' 
.vous verrez le Roi faire fes dévotions ; 
ce qui en donne aux plus libertins. Adieu, 

i je me faifois un plaifir de vous faire voir 
'aujourd’hui une cavalcade de toutes les 
Dames après-dîné , & le bal ce foir. Si 
vous vouliez me croire , votre vie feroit 
•affez agréable : & j’ofe vous dire encore 
tque vous n’avez pas affez de confiance 
:çn moi. Voyez M. de Villette, je vous 
•en prie, & dites-lui de venir ici. J’ai 
plus de temps pour l’entretenir que je n’en 
aurai à Verfailles, & il eft bon que je 
lui parle promptement. 


LETTRE CVIII, : 

" i ■ Ce Mercredi , / Juin, 

\ 

J E, vous rends mille grâces de tous vos 
foins, & je vous prie de vivre au jour 
la journée le plus gaiement que vous 
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pourrez : c’eft une afl'ez mauvaife phrafe: 
mais elle exprime fort bien mon idée. 
Ne vous chagrinez pas par avance : les 
chagrins viennent affez-tôt. J’ai vu M. de 
Bonrepaux : il doit vous voir auffi : 
comptez que je n’oublie rien pour faire 
réulîir l’affaire de M; Brillon : folllcitez 
bien celle que J’ai contre M. de Ville- 
roi. J’aime mieux qu’il ait tort que< moi. 
■ Il eft vrai qu’à la derniere chaffe du fait- 
glier, le Roi courut quelque péril : fon 
-cheval fut bleffé en quatre endroits : & 
fl le Roi n’eCit levé la Jambe fort à pro- 
pos , il l’auroit été. Le fanglier étoit fn- 
rieux , & revenoit à la charge : il y vint 
auffi deux fois contre Monfeigneur. du 
-Maine étoit à cheval tout auprès du Duc 
.de Villeroi , qui fut renverfé. Jugez du 
plaifir que J’eus à ce divertiffement. Il en 
eff ainff de plufieurs états que l’on envie, 
& qui ont de fâcheux côtés. Après cette 
brillante réflexion , Je vous donne le bon 
jour. Dites à Nanon que Je lui ai fait rc- 
ponfe, & que je ferai ravie dç: la voir. 

Pourquoi Madame votre femme ne 
vient- elle pas quelquefois faire fa cour 
comme les autres ? Croyez que Je vous 
aime autant que je vous le dis peu. 

I- . . ■ ' 

t ( N. . . 1 . -i - 
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LETTRE C I X. 

Ce iç Mars 1693^ 

J ’Ai appris avec beaucoup de peine. que 
vous êtes malade , ÔC je vous avoue 
que vos moindres maux me font trem- 
bler quand Je fonge à l’état où vous êtes. 
Eft'il poffible que vous n’ayez le cœur 
mal fait que pour Dieu, de qui vous te-, 
nez tant de bonnes qualités , qui vous fe- 
ront inutiles dès qu’elles ne feront, pas 
employées pour lui ? Vous êtes bon , hu- 
main , libéral , jude, deux, aumônier; Sc 
tout cela fans rapport aux maximes de 
votre Religion : voyez M. Tiberge ou 
M. Brifacier, je vous en conjure, ou quel- 
que autre homme.de bien: je vous nom- 
me ceux-là par l’eftime que j’ai pour eux, 
& parce que s’ils étoient contents , j’au- 
rois l’efprit en repos. Verrai-je tout le 
monde fe convertir,* pendant que vous 
demeurez dans le chemin de vous per- 
dre ? Au nom de Dieu, mon cher frere, 
faites quelques réflexions folides fur un 
fujet fi important, & pardonnez mes im- 
portunités en faveur de mon amitié. Vo- 
tre dlle efl en bonne fanté ; mais la p&» 
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tite- vérole augmente tous les jours. à S.t* 
Cyr. Mlle. d’Aubigné y eft mieux que 
dans fon grenier. Prenez votre parti là- ' 
deffus. Voyez-la au parloir quand jen’y 
ferai pas : vous entrerez quand J’y ferai. 
S’il eft vrai, comme on me le veut per- 
. fuader , que M. le Préfident Bignon fe 
fbuvienne encore de notre ancienne con- 
noiffance, je vous prié de l’affurer que • 
j’ai confervé pour lui toute l’eftime qu’il 
rnérite, & toute la reconnoiffance que je 
lui dois des bontés qu’il a voit autrefois 
pour moi. Recommandez-lui les intérêts 
de M. le Duc de Richelieu. Je crois qu’il 
ne demande' que la juftice : & je fais 
qu’on demanderoit inutilement toute au- 
tre chofe à M. le Préfident Bignon. Adieu, 
nion cher frere : vous ne répondez point 
■ aiix lettres que je vous écris : peu de 
gens en ufent de même ; mais il faut , pour 
la rareté du fait , vous le pardonner. 
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LETTRES 

DE MADAME 

DE MA’INTENON 

A M. ET, A Mc. DE Fillette.'^ 


LETTRE PREMIERE. 

A Mc, de Villcttci 

A St. Germain i ce 7 Juiiii 

J E ne fais fi M. de Villette vous a 
mandé que fon fils a été blefie légè- 
rement à cette derniere occafion ; mais 
je fais bien que vous ne vous attendez 
pas au compliment que je vous en fais ; 
j’en ai été ravie ; je l’ai fait faroir au Roi 
& à Me. de Montefpan. Quand le pre-' 
inier mouvement de tendreffe fera paffé, 
je fuis fûre que vous penferez comme 
moi, & que vous vous faurez bon gré 
d’avoir mis un petit Héros au monde,' 
Kéjouifiez>vous-en donc , ma cbere coiv; 
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fine , puifqu’il eft vrai, fans flatterie , que 
vous avez le plus joli & le plus furpre- 
nant enfant du monde. Mes amitiés & 
mes compliments à la famille : n’oubliez 
pas Me.' de Montgon , que j’aime & que 
j’éftime fort : vous me ferez plaifirdeme 
mander de leurs nouvelles : car, malgré 
l’oubli que vous me reprochez , je con- 
ferve beaucoup de tendreffe pour mes 
parents : vous n’êtes pas traitée en alliée. 


LETTRE II. 

'A M. de Villitu, 

A St. Germain , ce 26 Févrlerl 

I L eft vrai que j’ai fenti une extrême 
joie d’apprendre du Roi même que 
vous avez fait des merveilles. J’ai connu 
en cette occafion toute la tendreffe que 
j’ai pour vous depuis fi long-temps. M. 
de Seignelay m’a promis de faire fouve- 
nir S. M. dans toutes les occafions de ce 
que vous venez de faire, & de ce que 
mes neveux promettent. M. le Chevalier 
dé Chaumont n’en a oublié aucun : & 
Je n’ai plus rien à defirer de vous pour 
fonder mes efpérances & mes fervices.' 

Mon 
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, A M. ET A MAD. DE VitLETTE. l6<} 

Mon crédit eft déformais tout à vous. 
Mais continuez : car il n*eft pas auili 
grand que votre bravoure , ‘ & ce que 
vous avez fait d’éclatant aura auprès du 
Roi plus de fuccès que les bons offices 
de tout ce-qu’ily a de Dames en France* 
Vous ne voudriez pas devoir votre for- 
tune à une femme , vous qui pouvez la 
' devoir à votre mérite. J’ai écrit à Me. 
de Villette. Elle pleurera de joie. On 
conte des chofes étonnantes de votre 
fils (i). Fai montré fa lettre à Me, de 
Montefpan , qui m’a dit qu’elle parleroit 
au Roi. Vous ne me dites plus rien fur 
les étoffies. Vos échantillons ont été à Ba« 
rege , & revinrent ici dans le. temps que 
le Roi fe trouva mal. On les jetta au feu 
fans y penfer. Adieu , mon cher coufin ; 
j’attends mon frere. On me fait efpérer 
un mariage pour lui. Adieu, je vous em- 
brafie de tout mon cœur. Vous fave^ < 
que les femmes aiment les braves. 


(i) II fe diftingua fortaa combat deMttfline, 
quoiqu’il n’eût que otlze ans^ 

■ 

■J- 

■jf 

■ *. I 

Tomi M 
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LETTRE JII. 

Cf 14 Janvier^ 

I L n*y a ni afFaîre ni parefle qui puifle 
miempccher de me preffer de vous 
dire une bonne nouvelle. Si vous voyiez 
ma joie , je ra’affure que vous y feriez 
aulîi fenfible qu^au bienfait du Roi. Voilà 
le billet de M. de Seignelay. Croyez , 
mon cher coufin , que je n’aurois pas 
plus de plaifir d’un bierï qui me feroit yenu 
direûement. Mes compliments à Me. vo- 
tre femme , & à ce prodige dont on parle 
ici .à tous moments. Mille amitiés à 
de la Laigne : fon fils aîné a plus obtenu 
que nous efpérions ; mais on a oublié 
le fécond : il faut prendre patience* J'at- 
tends te damas. Vous favez que les meu-‘ 
blés m’occupent bien autant qu’autre cho- 
fe. Je n’avois pas bien lu le billet de M« 
de Seignelay : il n’a oublié perfonne. Se 
a donné fur tous les articles plus que l’oq 
ne demandoit. 
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LETTRE IV. 

A Madame Ac • yillctu. 

Le if Dicetnhrei 

S I VOUS aviez été de même Religion 
que M, de Villette, je vous aurois 
- priée de m’envoyer votre fille. J’aurois 
efpéré de vous autant de complaifance 
qu’en ont eu M. & Me» de la Laigne, 
& M. & Me. de Gaumont. Mais j’ai craint 
qu’on ne "VOUS foupçonnât d’avoir été 
bien*aife de me la donner, & d’être d’m- 
'ïelligence avec moi fur la Religion. J’aî 
mieux aimé m’expofer à tout ce qu’un 
enlevement a d’odieux , que de vous 
commettre. Voilà, ma chere coufine,ce 
qui m’a obligée de vous tromper : & 
pourvu que M. de Villette ne foit point 
mécontent de vous, je me démêlerai bien 
du refte. refpere qu’il ne prendra pas â 
férieufement le rapt de Mlle, de Murçai 
& qu’il confentira qu’elle demeure avec 
moi jufqu’à ce qu’elle foit en âge de dire 
fa volonté. Nç.la plaignez point: elle 
fe trouve fort bien ici. Je fuis ravie de 
l’avoir : elle cR polie 6c aimable . . 6c le 
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talent que j’ai pour l’éducation des en- 
fants, fera tout employé pour elle. Adieu, 
ma chere confine: vôtres lettre me fait 
pitié : votre état m’attrifte ; mais enfin 
vous êtes Catholique , & il eft impofiible 
que dans votre cœur vous nefoyez bien- 
aife de voir vos enfants dans le chemin 
oîi je les ai mis. Votre fils ne ferviraplus 
fur mer. Je fuis fenfiblement touchée d’af- 
fliger mes coufines par les marques les 
plus effentielles que je puiffe leur donner 
de mon amitié : car affuréraent je fonge 
à leur témoigner 'dans la perfonne de 
leurs enfants la reconnoiflance & la ten- 
dreffe que j’ai pour elles , & que j’aurai 
toujours , quoi qu’elles puiffent feire. El- 
les peuvent me haïr ; je les défie de m’em- 
, pêcher de les aimer & de leur faire du 
bien. 


L E T T R E V. 

i 

A la même» 

A St.' Germain ce i Juillet^ 

L e Chevalier de Chaumont a apporté 
au Roi la nouvelle de' la plus grande 
^éliqn qui fe foit jamais faite fur mer. Il 
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a repaflc par ici , & m’a conté des mer- 
yeilles de M. de Villette , de fon fils , & 
de nos neveux-: il m’a appris 'aufli que 
mon côufin a demandé fon congé, 6c 
q^u’il l’aura au premier Jour. Ainfi vous 
le verrez bientôt : je m’empreffe de vous 
l’apprendre. Il m’eft bien agréable de vous 
annoncer la première une nouvelle qui 
vous le fera. Comptez fur mon amitié 
comme fur la chofe du monde qui vous 
eft la plus aflurée. Ste. Hermine doit por- 
ter une nouvelle au Roi. Mille amitiés à 
mes trois confines, & à Poignette (i) 
aufli. Vous favez que la paflion que j’ai 
pour elle ne finit point. 


LETTRE VI. 

, A Madame 'de ‘ VilUttel 
■ ‘ 5 Avril 16722 

. . • . . .J 

J E viens de recevoir deux de vos let- 
tres , & je vois avec douleur que la 
moins douce eft la derniere. Je ne m’en 
plains point. Avec tout autre que vous , 


■ I I V 

(1) Gouvernante des enfants de M. de Villette. 
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j’effuyerois de plus grandes aigreurs. Je 
ne fuis point trompée dans votre procé- 
dé , & quoi qu’on m’ait pu dire, j’ai 
foutenu que rien ne pourroit vous em- 
porter contre moi. Je connois votre ten- 
dreffe , & je connpis votre raifon. L’une 
vous intéreffe pour vos enfants , l’autre 
vous parle pour ' moi. Vous êtes trop 
jufle pour douter du motif qui m’a fait 
agir. La gloire de Dleu eft fans doute le 
premier ; mais s’il eût, été le feul", d’au- 
tres âmes étoient aiiffi précieufes pour 
lui & moins coûteufes pour moi , que 
celles de vos enfants. C’eft mon. amitié 
pour vous qui m’a fait defirer avec ar- 
deur de vous faire du bien malgré vous 
dans ce que vous avez de plus cher mais 
je me fuis fervie de votre abfence ! & 
n’étoit-ce ’pas le feul temps où je pou- 
vois réuffir ? J’ai fait enlever votre fille 
par l’impatience de l’avoir & de l’élever 
à mon gré. J’ai trompé , j’ai affligé Me. vo- 
tre femme, pour qu’elle ne fût jamais 
foupçonnée par vous , comme elle l’au- 
roit été fi je m’étois fervie de tout autre 
moyen pour lui demander ma niece; Voi- 
là , mon cher coufin , mes intentions , 
elles font pures & droites : le moyen ell 
violent ; mais le motif eft plein de bonté. 
Vous ne fauriez défapprouver cet aéie 
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d’autorité , non plus que je ne défapprou- 
ve votre affli£Hon. Recevez donc avec ten- 
dreffe la plus grande marque que je puiffe 
vous donner de la mienne. J’attrifte l’hom- 
me que j’aime & que j’eftime le plus , pour 
fervir des enfants que je ne puis jamais 
autant aimer , &c qui me perdront avant 
que je fâche s’ils feront ingrats ou re- 
connoiflants. La lettre que vous avez 
écrite à votre fils, a fait pleurer tous les 
gens d’honneur & de fens à qui je l’ai mon- 
trée. Elle ell d’un caraftere fi tendre & 
fi ferme , que quelque idée que je me 
fu (Te faite de votre procédé, il va encore 
plus loin :mais pour parler comme vous , 
ne traitons jamais de controverfe , ÔC 
gouvernons vos enfants de concert : je 
m’eh vais pour cela vous dire ce que j’en 
penfe^ afin que nos înfiruéHons foient 
conformes. Votre fils a de l’efprit &du 
fens ; il efidoux , bien né , plein de bon- 
nes intentions, ambitieux > hardi; & en 
un mot, je n’ai rien vu de mauvais en 
lui qu’une grande préfomption. Je l’ai 
pouffé là-deffus, & il s’eft corrigé fi 
promptement , que je le vois & ne puis 
le croire. Je penfois l’affliger en lui pro- 
pofant l’Académie j & qu’il auroit de la 
peine à devenir écolier après avoir* été 
OÆcier fur fa bonne foi , & depuis hom- 
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me de Cour. Cependant c’eft oîi je vis fa 
raifon prématurée, Bernardy me fait dire 
qu’il en eft très- content. Nous eûmes un 
petit démêlé fur ce que j’exigeai qu’il ne 
ïbrtît que pour venir à la Cour. Je fais, 
qu’il ne peut plaire au Roi que par une 
extrême fagefTe. M. de Fourbin me l’a- 
mene toutes les femaines. Une telle fo- 
ciété lui eil plus utile Sc même plusho> 
norable que d’être avec ces Princes du 
Sang. Nous le laiiTerons à l’Académie tant 
que vousle jugereeà propos. Ecrivez-lui 
fouvent, exigez qu’il vous réponde, cela 
forcera fa pareffe a écrire. Votre fille eft - 
à peu près comme lui : je la trouve plus 
appliquée à fe corriger & à plaire. Je vous 
conjure , mon cher coufin , laidez la où 
elle efi. Elle ira à Bourbon avec moi , & 
je lui donnerai de l'efprit, de la raifon 8z 
des grâces., La nature a déjà fait tout cela : 
il ne faut que le faire fortir. Je l’ai mife 
aux Urfulines^ de Pontoife avec les deux 
Dlles. de Montchevreuil , pour l’inftruire 
à faire fa première confefilon. Réconci- 
liez-vous avec Me. de Fontmort : par- 
donnez-lui pour l’amour de Dieu , pour 
l’amour de moi , pour l’amour de vous- 
même , pour l’amour de vos enfants , une 
chdfe qu’il étoit difficile qu’elle refufât à 
la Religion' qu’elle venoit d’embraffer , à 
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notre amitié , &, fi vous voulez, à mon 
crédit. Eilea cru en tout rendre un grand 
fervice à vos enfants : elle vous aime ten- 
drement : faites tout de bonne grâce. Je ne 
vous réponds point fur ce que vous me 
demandez votre fille. Jugez vous-même 
fi je dois vous la rendre , après avoir fait 
une violence pour vous l’ôter. Donnez- 
moi plutôt les autres par amitié pour elles. 
Si Dieu conferve le Roi , il n’y aura pas 
un Huguenot dans vingt ans. Je "me char- 
gerois volontiers de tous , & je «rois ne 
pouvoir mieux marquer la tendreffe qüe 
j’avois pour ma tante, qu’en rendant à fes 
petits-fils le traitement que j’ai reçu d’ëlle. 
Je ne vous ai point rendu de mauvais offi- 
ces auprès du Roi ; & plût* à Dieu que 
vous n’euffiez pas pour le feryir une ex- 
clufion infurmontable ! Je crois que vous 
aurez été bien-aife de la promotion de 
M. le Maréchal d’Eftrées. Il me dit beau- 
coup de bien de vous. Je lui répondis 
qu’il ne m’apprenoit rien de nouveau , & 
qu'il meferoit plus de plaifirde le dire au 
Roi. Je ne comprends point pourquoi 
vous n’avez pas appris par moi la con ver- 
fion de M. de Murçai ; je vous la man- 
dai le jour qu’il fit fon abjuration. Je 
fuis, &c. 
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LETTRE VIL 

A Madame de VilUtte. 

Le Janvier i6S^ '. 

S I Mlle, de Murçaî vous envoyé tous 
les brouillons qu’elle fait, vous êtes 
accablée de Tes nouvelles. Il y a long- 
temps que Je veux vous en dire : mais Je 
fais fi rarement ce que je veux! Je fuis 
très- contente d’elle. J’en ferai une très- 
aimable perfonne : elle eft quelquefois fort 
^ Lelle telle me craint, & ne mé hait pas : 
c’efi de quoi en faire un prodige. Son ca- 
raÔere eft très -bon : vous n’êtes pas le 
feul objet de fes tendrefies : elle me parla 
hier de la mifere de fa nourrice , avec des 
larmes qui me charmèrent. Envoyez- la 
ici : je prendrai foin d’elle & de fes en- 
fants. Murçai efi plus étourdi , mais il efi 
}oli : il va à l’Académie : le Roi lui donnera 
une penfîon quand il faura fes exercices. 
Croyez que je traiterai l’un & l’autre com- 
me mes enfants. Que leur bonheur vous 
confole de l’état où vous êtes ! n’oubliez 
rien pour adoucir mon coufin : il eft 
honnête homme , & il vous aime. Qu’il 
ne fe prenne point à Me, de Fommort 
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de ce qu’elle a fait : elle n’a pu le refufer. 
ni à fa Religion ,ni à mes prières, & je ne 
p^Oiiyois avoir votre fille fans elle. Je n’ai 
point Voulu vous mettre entre votre mari 
& moi , quoique perfuadée que dans le 
fond de votre cœur , vous me remerciez 
de mes violences : je connois votre ten- 
drelfe pour lui , & je ferois au défefpoir 
d’altérer votre union. 


LETTRE VIII. 

A St. Germain^ ee 3 Février i 6 Szi 

I L faut que l’on en veuille à Mlle. de 
Murçai à la Pofie , ou que fon écriture 
indéchiffrable en veuille aux yeux des 
Commis ; car je l’ai fouvent vue vous 
écrire , & même de fort longues lettres. 
Vos enfants verront la différence des trai- 
temenis que .je leur fais quand ils font 
bien ou mal : j’avoue que ma tendreffe 
fuit toujours mon efiime. Mlle, de Mur- 
çai alla il y a trois jours à Ruel : c’efi ce 
qu’on appelle mon Couvent : elle s’y con- 
feffa hier avec plus d’inftruftion & de 
repos qu’elle n’auroit fait ici : elle en eft 
revenue aujourd’hui. Je voudrois que fon 
efprit fût àuill heureux que fon humeur 
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elle eft ravie de tout : ce font les filles 
d’honneur qui l’ont été quérir : elle aime 
paflionnément Mlle, de Biron. Adieu , ma 
chere coufine , Je fouhaite de tout mon 
cœur que le petit fecours que je vous ai 
envoyé vous dife ce que je fuis difpoféc 
à ùàre pour vous. 


LETTRE IX, 

'A M. de Villttte, , 

0 

A Saînt^Germauif ce \6'Janvîerl 

J E me fuis trop fouvent plainte de vos 
enfants pour ne pas m’en louer enfin. 
M. de Fourbin , qui fe mêle de leur ar- 
gent & de leurs exercices , en eft content : 
M. l’Abbé Gobelin, qui a foin de leur 
confcience , eft très-fatisfait de leur con- 
duite ; M, de Nefmond ne peut s’en tai- 
re. Ils voyent quelquefois ^M. le Duc de 
Bourbon, qui a un Gouverneur d’un 
grand mérite , & qui eft des amis de mes 
neveux. Mlle, de Murçai eft embellie , & 
bien plus aimable. Nous n’avons pas eu 
le moindre démêlé, depuis qu’elle eft re- 
venue de Pontoife. Je ne doute pas qu’elle 
ne vous fafte part de fa joie. J’ai voulu 
.yous en donner , en vous apprenant dç 
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leurs nouvelles. Vous en ferez part à Me.’ 
de Villette : je ne lui écris point. Je vous 
afîure qu’il n’eft rien que je ne donnaffe ' 
pour vous voir dans un état qui vous 
permît de profiter des bontés du Maître 
pour moi , & de Teftime qu’il a pour vous. 


L E,T T R E X. 

'"Au mêmei 

’A Vcrfaillest ce 30 Janvier i683'3 

J E vous écrivis l’autre jour bien fuc- 
cinâement ï j’étois preffée. Vous ne de- 
vez point mener ici le fils de Me. de Gau- 
mont. Vous avez fort bienfenti que vous 
feriez mal votre cour. Tenez-vous-en à 
cette idée. Ce regne-ci n’eft pas le régné 
des Huguenots. Tout ce que vous mon- 
trez d’efprit , de bravoure , de prudence 
augmente mon chagrin de vous voir & 
capable de tout , & exclus de tout. Le 
bien que je fais à vos en^nts, ne me con- 
fole point de celui c^ue; je ne vous fais pas. 
Je travaille à en Taire des hommes , fans 
efpérance de jouir jamais de leur mérite. 
Il faut donc que je renonce au vôtre , qui 
eft à peu .près de même date que le mien , 
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& dont il me i'eroit ii doux de jouir ! Son» 
gez à cette grande affaire. Humiliez-vous 
devant Dieu : demandez- lui d’être éclairé. 
Pouvez- vous être environné de gens qui 
ont reconnu l’erreur , & être inacceflible 
aux doutes fur ce' que vous appeliez vé- 
rité? ConvertifTçz- vous comme tant d’au- 
tres î convertiffez-vous avec' Dieu feul: 
convertiffez-vous fur mer , où vous ne 
ferez foupçonné ni de foibleffe , ni de com- 
plaifance : convertiffez-vous comme il 
vous plaira; maisenfîn, convertiffez-vous. 
Je ne puis me confoler de votre état,5c 
ma triffeffe m’apprend combien je vous 
aime. 

Adieu , mon cher coufin : j’aime tou» 
jours les eaux dé fenteur, & je n’aime, 
ni finge , ni perroquet. Voilà ce que vous 
âvez mandé à Mlle, de Murçai de vous 
faire favoir. Elle eft fort occupée avec 
fes maîtreffes. Je n’en veux pas faire une 
Virtuofe : mais que feroit-elle quand elle 
n’eff pas auprès de moi , & qu’appren» 
droit* elle avec mes femmes de chambre } 
Les inffruments lui donneront du goût 
pour la Mufique : la danfe formera fon 
maintien , & fon Maître de François lui 
apprendra la valeur des mots & le pour» 
quoi des phrafes. Elle croît fort. Tous les 
jours on me la demande en mariage; 
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Quand les propofitions feront quelque 
chofe de plus qu’un compliment , vous 
en entendrez parler. Elle dit qu’elle veut 
être Religieufe , mais elle ne dit pas vrai. 
Je ne vous parle point des garçons. Je 
vous crois mieux inftruit d’eux que moi- 
même ; M. de Fourbin en eft content ; 
le Roi le fera , & vous devez l’être. Je ~ 
voudrois vous voir : venez ,11 vous croyez 
votre préfence utile à vos affaires ; mais 
û vos enfants font l’objet de votre voya- 
ge, attendez encore. Les voir fou vent , 
ce feroit voiis rendre fufpeft , & il vous 
feroit bien défagréable d’avoir quelque 
contrainte avec eux. Adieu. Continuez à 
nous écrire : vos lettres font admirables ; 
mais au nom de Dieu , convertiffez- wus 
le plutôt que vous pourrez. Je vous crois 
fupérieur ajamauvaife honte, & aux jur 
gements de votre parti. 


LETTRE XI. 

même» 

Ce Février i69^i 

J ’Approuve le voyage de Me. de Vil- 
lette , s’U eH nccelTaire pour fa fanté. 
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Je l’exhorte à Tavancer : elle trouvera plus 
de recours ici qu’en Province ; mais pour- 
quoi aller loger chez des Huguenots. Je 
n’oferai lui envoyer fes enfants auffi fou- 
vent, & pour auffi long-temps que je 
ferois ailleurs , toute Catholique qu’elle 
Je crains auffi qu’elle ne vienne dans 
un temps qu’ils feront tous éloignés. Pour 
qu’elle foit avertie des projets de la Cour, 
je. vais lui dire ce que j’en fais : on dit donc 
que le Roi part pour Compiegne le 4 de 
Mars , qu’il reviendra ici le 10 du même 
mois , qu’il en partira le 1 5 de Mai pour 
aller voir camper fes troupes fur la Saô- 
ne ; qu’il fera de retour ici le 1 5 de Juil- 
let ; qu’il en . partira le 1 5 de Septembre 
pour Chambord, & qu’il viendra le 15 
d^Oûobre à Fontainebleau , qu’il y fera 
jufques au 1 5 de Novembre , & que l’on 
reviendra paRer l’hy ver ici. Pendant ces 
voyages-là , votre fille fera dans un Cou- 
vent , & vos Moufqiietaîres feront au 
camp. Voilà les infirudions que je puis 
donner à Me. de Villette : li ^lle vient 
dans les temps que je ferai ici , Sc que fa 
fanté lui permette de s’y rendre, je la 
verrai avec beaucoup de joie. Adieu, 
mon cher coufin : je fuis toute à vous. 
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LETTRE XII. 

Au même, 

. A Ver faille s y ce 23 Mat l 6 Sji 

J ’Ai reçu votre. lettre qui ne m’apprend 
rien de nouveau. Ai-je jamais douté 
de votre palîîon pour le Roi ? 11 ne vous 
cft pas auffi aifé de lui plaire que .de le 
bien fervir. Il connoît votre zele : je con* 
nois tout votre mérite : plût à Dieu qu’il 
n’y eût pas en vous un côté défavanta- 
geux qui empêche qu’on ne faffe valoir 
les autres I Dieu , qui vous a donné tarit 
de bonnes qualités, vous tirera enfin d’un 
état qui les rend inutiles pour ce monde- 
ci & pour l’autre. 

Me. de Villette a fait un voyage utile. 
Elle a gagné de l’embonpoint : elle a vu fes 
enfants : de moi elle n’en a guere jpui. Je 
ne difpofe pas d’un'inftant de ma vie. Elle 
a effuyé toutes mes humeurs & toutes , 
mes ’laffitudes. L’admiration qu’elle a pour 
fes enfants , lui a attiré quelques petites 
aigreurs de ma part-: car j’avoue qu’ils ne 
me paroiffent pas fi aimables. Il eft vrai 
que je ne fuis que leur tante. La pafiion 
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que j’ai qu’ils foient admirés un jourÿ 
fait que je ne me preffe pas de les admirer 
aujourd’hui. Il faut toujours leur perfua- 
der 'qu’ils peuvent & doivent êtreaii-def- 
fus de ce qu’ils font. Votre fils aîné efi 
honnête homme , & je l’aime tendrement: 
il a le cœur bien fait , & de bonnes inten- 
tions : fa perfonne eft contrainte & de 
mauvaife grâce. Marmande efi joli & 
adroit : il a du cœur & de l’efprit : je ne 
le crois pas fi bon que l’autre. La petite 
devient plus raifonnable. Elle croît &em- 
.bellit ; mais fon naturel eft lent. Ses ref- 
femblances avec Me. de Fontmort me dé-' 
fefperent. Grande preffe à l’époufer. On 
me la demande tous les jours. Je ne la ma- 
rierai peut-être pas à votre fantaifie : car 
pourquoi .n*aurois-je pas pour elle la mo- 
dération que j’ai pour moi - même ? Je 
compterai pour beaucoup le mérite acquis 
ou apparent je la marierai mieux 
qu’elle, ne l’auroit été en Poitou. A tout 
hafard , envoyez- moi votre procuration : 
car c’eft une affaire à conclure en vingt- 
quatre heures. Je la laiffe à Verfailles.'Au- 
lieu de la donner à Me. la Maréchale de 
la Motte qui me la demande, elle demeu- 
rera chez Bontemps, enfermée avec fes 
ipaîtres : je fais pour elle ce que je ferois 
pour ma fille. Comptez que je ne fuis 
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point engagée. Elle eft encore trop jeune 
& trop délicate. Je voudrois que la paix 
fût faite , pour demander au Roi quelque 
chofe avec bienféance. . Je pourrois me 
prévaloir de mon crédit , & la marier 
îans dot; mais c’eRune injuRice que je ne 
ferai pas. . 


LETTRE XIII. 

' r ■ . - 

» Au même* 

Ce Jeudi % 14 Août. 

J E vous envoyé l’afte que vous me de- 
mandez ; je le crois bien : je l’ai ugné 3 
je fuis râvie de ce que M. de la Rochal* 
lart eR fauvé , ÔC inquiété des fatigues de 
Me. de Villette. Les nouvelles que vous 
m’écrivez , font très-fauffes. Le Roi n*a 
point de galanterie , & vraifemblablement 
n*en aura plus. Vous pouvez le dire, fans 
craindre de paroître mal inRruit. L’aftioti 
de votre Ingénieur me paroit mauyaife ; 
mais du Couteau me fait pitié.' Je ne fuis 
point d’avis que M. de Murçai vienne ici : 
je ne puis le loger : qu’il employé bien fon 
temps , & fe laiffe conduire. Mlle, de Mur- 
çai a fouvent la Revre, J’ai peu de ianté 
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à Fontainebleau rTair m’y donne des mAiiit 
que je ne connoiflbis point. Adieu, mon 
cher couhn : je fuis bien fâchée de ne pou- 
voir vous rendre heureux. Le plus grand 
obftacle vient par vous': vous faites un 
grand facrifice , qui , je crois ne fera pas 
reçu ! Il eft bien étonnant que ni l’exem- 
ple de tant de vos amis ^ui abjurent , ni 
votre refpeft pour le Roi , ni votre ami- 
tié pour.mqi , ni les raifonnemetits de tant 
d’habiles Théologiens , ni les confeils de 
votre ambition ne vous ébranlent pas* 
Doutez du moins. Examinez. InRruifez- 
vous. Et croyez. 

rrw-- I.r- ■ 1 . - - - 

LETT E E XIV, 

même. 

'A Verf ailles ce iS Juillet 1684.' 

J E viens de recevoir votre lettre du 9 
de ce mois. J’ai ouvert celle que vous 
écrivez à votre fille. Je l’ai fort grondée 
de ce qu’elle ne vous écrivoit pas. C’eft 
une pareffe inouie, & que rien ne peut 
animer. Elle vous aime & ne peut vous 
écrire : elle a le toucher admirable pour 
le claveflin,& ne petit jouer relie a très- 
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bonne grâce pour la danfe,&ne peut fe 
rèmiier .: elle a la prononciation excellente 
'pour l’Efpagnol , & elle ne le parle ja- 
mais. C ’eft un prodige que fon efprit, fa 
vivacité, fon infenfibilité, & fon indo- 
lence. Vos enfants ne vous relTemblent 
point : ils n’ont rien pris de votre amour 
pour la gloire : du refte , ils font , comme 
vous , fans vices. J’ai la fille toujours au- 
près de moi : je l’accable de préfents, de 
plaifirs , de réprimandes , & de v careffes. 
J’effaye de tout. Elle n’écrit pas plus à fa 
mere qu’à vous ; cela me fait trembler pour 
fon cœiirr Qu’en attendre , fi elle ne vous 
aime pas? Son frere aîné a le cœur fait 
comme le vôtre ; il iroit loin , s’il avoit 
autant d’efprit que de courage. Il a pour- 
tant plus d’envie de plaire que les autres, 
& feroit plus capable de vaincre fa pa- 
reffe : il écrit fort mal ; nous le verrons 
cette femaine , bien affligé de la paix. Le 
cadet eft très-délicat &trop occupé de fk 
perfonne : du refte , de très-bonnes jnœurs ^ 
& chéri de tous ceux qui le conrioiffent : 
j’aime l’aîné tendrement. M. de Seignelay 
meurt d’envie de vous fervir. Tout feroit 
bien difpofé pour votre élévation , fi vous 
leviez une exclufion infurmontable. Que 
nous ferions heureux fi Dieu vous tou- 
^hoit! Oa me ^demande tous les jours vo» 
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• tre fille. Je ne m’éblouirai pas pour elle. 
Je la marierai félon mon goût, puifque 
vous me l’avez donnée. J’ai remis votre 
lettre au Roi : il vous efiime autant qu’il 
peut eftimerun hérétique. Vous pourriez 
bien le fervir fi vous vouliez. Vous man- 
quez à Dieu , au Roi , à moi , à vous , à 
vos enfants , par votre malheureufe fer- 
meté. Quand la grâce vous éclairera- 
t-elle ? J’ai été charmée de la promotion 
de M. l’Abbé de Luzignan. On croit Me, 
la Dauphine grolTe. La Cour n’a jamais 
été plus nombreufe , ni fi occupée des 
plaifirs. La paix va nous en donner juf- 
qu’au dégoût. L’unique où j’afpite eft de 
pouvoir jouir de mon bonheur avec vous. 
On ne peut ni dîner avec fes parents , ni 
les fervir , ni avoir le moindre commerce 
avec eux , fans déplaire. Voilà l’état des ^ 
chofeSydéfefpérant pour vous 6c pour moi. 
Sans doute , on pouffe trop loin l’averfion 
de votre Religion ; maïs ne pouffez- vous 
pas trop loin auffi les préventions de vo- 
tre enfance? 


I 
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L E T T R E XV. 

'A Madame de VilUttt, 

A Chambord »ce ^ OShbre 1684 ^ 

I 

V otre fille eft aux Urfulines de Pon- 
toife par punition. M. de Villette 
doit venir ici. 11 a Ton congé. Il vous dira 
ce qu’elle a fait. En attendant, ne Vous 
inquiétez point. Vous aurez peut-être ouï 
dire que je prends cent Dèmoifelles à 
Noify , dont le Roi payera les penfions. 
Me. de Sainte-Palaye m’a demandé des 
places pour Mlles, de Montbrun fes niè- 
ces. Sont-elles bien pauvres 6c bien no- 
bles ? Nous n’en voulons point d’autres. 
Et j’en avertis M, de Souché , qui me veut 
donner deux filles de fa femme. Répon- 
dez-moi avec autant de fincérité que fi 
Dieu vous le demandoit. Donner les pla- 
ces à celles qui peuvent s’en pafler , c’eft 
un vol fait à celles qui en ont befoin. 
Mettre des bourgeoifes là oii le Roi ne 
veut que des Deràoifelles , c’eft tromper 
les intentions du Roi. Il faut entrer dans 
le bien public, fans écouter ni fes haines, 
ni fes amitiés. Vos enfants font à Orléans 
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avec les Moüfquetaires. Je compte qu’ils 
en fortiront quand nous ferons à Fontai- 
nebleau. Adieu : vous m’écrivez trop ra- 
rement. Je ne puis pas toujours vous ré- 
pondre : mais les embarras de ma faveur 
doivent-ils m’ôter les droits que j’ai à vo-, 
tre commerce? 


LETTRE XVI. 

A la même» 

' A St, Germain i ce 24 Févrîerl 

J E vous dois un compliment fur .les 
prodiges que M. de Villette a faits. J’en 
reçus la première nouvelle par le Roi , qui , 
me fît l’honneur de me dire: „ Votre 
,, coufin s’eft fort lignalé ”, Ce témoi- 
gnage-là eft de quelque prix , cerne fem- 
ble : aufli je m’abandonnai à ma joie. Je 
n’oferois vous peindre votre fils fur le 
tillac , effuyant le feu ^ de quatre mille 
coups de canon , & criant au Major qui 
nous l’a dit : „ Voilà les coquins qui 
,, fuyent ”, Je ne doute point que ce ré- 
cit ne vous coûte quelques larmes. Pour 
moi , je fuis enchantée qu’ils fe foient faits 
nommer. Le Roi s]en fouviendra. Les S te. 

Hermines 


Di'" - " ; Cj( 
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Hermines ont auffi très-bien fait. J’en écris 
à Me. de la Laigne. Adieu, ma chere cou- 
fine : confervez-moi votre amitié ; je vou- 
drois bien en pouvôir jouir, 

t - * 

LETTRE XVIL 

^ M, dt Villatc» 

f Ce g ‘OElohrêl 

V Ous avez raifon de croire que je fuis 

plus libre à préfent:mais tout mon ' 
temps fe paffe à écrire : l’abfence de la 
Cour m’affujettit à un nombre infini de 
lettres. Vous favez que de toutes les oc- 
cupations, c’efi la plus terrible pour moi. 

Je m’en difpenfe le plus que je puis , & 
fouvent plus que je ne devrois. Je fuis 
très-fâchée de ne pouvoir vous envoyer 
que la lettre que je viens de recevoir de 
M. le Marquis de Seignelay. Il faut que . 
le vaiffeau que vous lui demandiez ait 
été donné bien vite : car j’écrivis le même 
jour que je reçus vos paquets. Je ne me 
rebiîterai pas : on vous en fait efpérer un 
autre: je parlerai dès qu’on fera ici. Je fon- 
ge aulîi à nos neveux, & je voudroisavoir 
autant de crédit que vous m’en croyez, 

Toim /, N 

/ 

} 
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Mes parents s’en trouverolent, fi non au 
gré de leurs defirs , du moins placés fui- 
yant leur mérite. L’éloignement , qui fait 
voir plus petits tous les objets , groflit 
toujours la faveur. J’ai lu l’éloquente let- 
tre que vous avez diâéeà Poignette. Je 
ne la prendrai pas qu’elle ne foit Catho- 
lique. Mais fi elle vouloir venir paffer 
l’hy ver avec Me. deFontmort, nous ver- 
rions de la convertir. M. de Gaumont 
m’avoit prié de demander fon congé , & 
je ne l’ai pas cru convenable dans l’état 
oii font les affaires. Le courier fuivant> 
une lettre de lui m’a fait voir qu’il pen- 
foit comme moi. Nous verrons dans un 
mois ce qu’il defirera ; car ce fera une 
faifon oîi il n’y aura plus de gloire à ac- 
quérir. Ne vous rebutez point de m’é- 
crire : donnez-moi des nouvelles de vo- 
tre fanté : informez-moi de tout ce qui 
vous paffe par la tête pour votre fortu- 
ne ; je choifirai parmi vos vues celles qui 
feront à ma portée. J’y travaillerai avec 
toute l’amitié d’une perfonne qui eft de 
votre fang , qui vous a toujours aimé , & 
qui n’oublie point fon enf^ce. Mes ami- 
tiés à Me. de Villette. 


I 
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LETTRE XVUi. 

Au mime. 

Ce 2 Août 1687J 

M Onileur le Comte de Caylus dit 
encore hier au matin à Sufon que- 
M. Delpêche goiiverneroit fon bien d’ Au- 
vergne. Le foir , à fon retour de Paris , 
il lui dit qu’il ne le vouloit plus. Voilà 
l’ouvrage de -M. l’Abbé. Pour ne le pas 
cabrer , il ne faut point lui propofer de 
rompre avec l’Abbé de Lauriere. Il faut 
lui dire qu’il doit penfer à fe bien met- 
tre avec moi , puifque c’eft le feul moyen 
d’être heureux. Et pour ceîa, il faut que 
M. le Comte de Caylus n’aille point en 
Auvergne : il faut que M. Delpêche gou- 
verne ces biens- là : il faut que le Comte 
fe raccommode avec fa mere : il faut qu’il 
voye avec amitié tous fes parents : il faut 
qu’il prenne en tout une conduite qui 
nous fatisfalTe : il faut qu’il fe mette dans 
la tête que cet état fera très- heureux, 8c 
qu’il en tirera mille avantages. Je me Aiis 
levée à fix heures pour vous dire ces trois 
mots. J’ai écrit auili à M. de Lamoi- 


Digitized by Google 



29 i LETT. DE MaD. DE MaiNTENON 

gnon. Dans tous les embarras que me 
donne Me. de Cayliis, il m’eft très-agréa- 
ble devons avoir. Vous êtes fûr & exaèl:. 
Menez-la ici , où, j’aime encore mieux 
qu’elle foit qu’à Paris , où je crains tou- 
jours qu’elle ne faffe quelque fottife , ou 
qu’on ne lui perfuade qu’elle en. a fait. 
Elle efl: dans l’âge de la crédulité, des im- 
prudences , & des malheurs. Et fa deili- 
née s’anponce alTez mal. Son caraâere 
corrigera tout. 


LETTRE XIX. 

j4u menu. 


Ce ç Août 1687. 

N e nous rebutons pas. Allez trouver 
le Comte de Caylus. Il a promis à 
M. de Lamoignon de ne point aller en 
Auvergne, de n’y pas mener fa femme, 
& de laiffer à M. Delpêche l’adminiftra- 
tion de fon bien. Tirez de lui à vous les 
mêmes paroles. S’il s’engage , nous aurons 
fous trois une conférence , où nous ré- 
glerons fa maifon & fa vie. Il faut ab- 
folumerit le changer. .Votre fille fera bien 
malheureufe , fi la crainte ne retient au- 
jourd’hui M. de Caylus. Servons-nous de 
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la conliclération qu’il a pour moi, pour 
' rétablir fur un bon pied. Je ne verrai le 
grand-pere qu’après le raccommodement. 
Faites valoir auprès de ma niece l’occu- 
pation que fes affaires me donnent. Pour 
toute reconnoiflance , je ne lui demande 
que d'être fage. Adieu , mon cher coufin , 
je fuis fort à vous. 


LETTRE XX. 

Au même. 

Ce 4 Septemhre 1687 . 

P Reqez garde à toutes les affaires dont 
vous Vous chargez. Quel défagrément 
pour vous & pour moi , li vos expofés 
étoient faux ! M. de Seignelay a perfuadé 
au Roi que Mlle, de Saint-Laurent étoit 
fur le point defe réunir. SI elle part fans 
avoir fait abjuration , on en fera fort mé- 
content : on s’en prendra à vous : on vous 
prêtera des intentions que vous n’avez 
. point. Ne vaudroit-il point mieux la re- 
• mettre aux nouvelles Catholiques ? Qu’elle 
s’en tire comme elle voudra. Vous vous 
êtes converti : ne vous mêlez plus de con- 
. . vertir les'autres, Je vous avoue que je 

' N iij - 
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n’aime point à me charger envers Dieu 
ni devant le Roi de toutes ces conver- 
£ons-là. 

On prétend aulîi que cette Mlle, de 
Boifragond n’écoute point , & qu’elle ne 
fera jamais convertie. Cela fera encore 
fur votre compte. Si vous. manquez les 
convérfions que vous, entreprenez , on ne 
vous faura nul gré de la vôtre. Me. de 
Ste. Hermine n’a point communié : du 
moins perfonne ne l’a vu, C’eft fon mari 
qui l’en empêche. Je fuis indignée contre 
de pareilles convérfions. La fermeté du 
Chevalier de Ste. Hermine eft déplora- 
ble ; mais fon état n’a rien de honteux. Ce- 
lui de ceux qui abjurent , fans être per- 
fuadés, eft infâme. Toutes ces raifons-là 
ne me convient pas à mettre M. de Ste. 
Hermine en liberté. Faites de votre mieux 
là-deflfus, je vous en conjure. Ne les pref- 
fez pas trop , de peur d’être coupable de 
leur hypocrifie ; mais ne les fontenez pas 
trop , de peur de pafter ici pour mauvais 
Catholique. 

J’envoye la Cotûtefle de Mailly à Pa- 
ris : je ne puis plus foutenir l’embarras où 
elle fe trouve : entrez dans fes affaires. Je 
ne veux point la revoir qu’elles ne foient 
réglées. Je vous enverrai le Comte de 
Caylus dès qu’il fera de retour d’Anet. 
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Je crois que M. Delpêche feroit utile dans 
ce Confeil-là : fi vous m’y jugiez néceflai- 
re, parlez; mais il faut que ce foit une 
décifion prompte : car j’ai peu de temps 
à donner. Voilà des commiflîons fort pé- 
nibles : mais ce font de bonnes œuvres , 
& il en faut faire.'' Vous verrez un jour 
que j’ai confervé pour vous la tendreffe 
de mes premières années. Adieu. Vous 
êtes fage : c’efi le plus grand tréfor. 


LETTRE XXL 

^ Me. la Marquife de Villette (i). 

Ci Mars 1707. 

I L efi vrai) Madame, que le Marquis 
de Montaterre étoit un de mes plus an- ' 
ciens amis , & fa première femme, la pre- 
mière perfoone que j’ai aimée. Je vous 
conjure de remercier Me. la Marquife de 
l’honneur qu’elle me fait : je n’écris plus 
que pour le nécelfaire , & vous l’affure- 
rez mieux que moi de l’intérêt que je 


(1) Defchamps de Marfilly , née en 1679, 
Marquife de Villette , & enfuite Vicomteffe de, 
Bolingbroke, morte en 1731. 

N iv 
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prendrai toujours à ce nom-là. Je feroîs 
ravie que M. de Lapay fût bien réuni à 
toute fa famille : j’aime la paix , & il me 
/emble que rierf ne fait tant d’honneur 
dans le monde, que de finir ces fortes 
d’affaires fans procès. L’affairé de M. de 
Surville n’eft pas facile à raccommoder : 
mais il ne faut pas fe rebuter : je fuis af- 
fez piquée qu’il n’ait pas demandé à aller 
cnÇcoffe. Ce feroit un grand mérite pour 
vous, Madame, d’aimer la folitude: car 
vous êtes bien propre au monde. Je trou- 
ve qu’il y a long- temps que ^vous n’êtes 
venue à St. Cyr. Je n’ofe vous donner de 
rendez-vous , de peur de n’y pas être exac- 
te : fi cependant le Dimanche de la Pafîion 
pouvoir vous tenter] 

Il eft inutile que M. d’Argenfon me 
faffe voir tous les plans dont il me parle. 
Je me fie bien à lui : je ferois pourtant 
fâchée d’être tout-à-fait inutile à Me. de 
Levy & à mes cheres filles. 

Pourquoi vous faut-il un chemin lîn- 
gulier pour votre fils ? Pourquoi deman- 
der des bagatelles à M. de Chamillard que 
vous devez réferver pour les grands coups ? 
il ne fuffit pas d’avoir du crédit : il faut 
favoir ne pas l’ufer. 
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LETTRE XXII. 

'A M, le Marquis de Villette ', 

Ce I Avril. 

L ’Etat oîi je vous ai vu ne nie fort pas 
de l’efprit : fi vous faviez à quel point 
j’en fuis touchée, vous verriez que la 
peine que vous me donnez n’a pas dimi- 
nué l’amitié que j’aix toujours eue pour 
vous. C’eft par cette même amitié que je 
vous conjure de bien confidérer ce que 
vous allez faire , fi vous abandonnez Mur- 
çai : vous ferez obligé de demeurer à Pa- 
ris : votre femme eft belle : N. . . efi dan- 
Çereufe : elles feront naturellement liées : 
je crains pour vous une fuite de déplai- 
firs plus cuifants que ceux que vous avez: 
je fais que Me. de Villette efi fage : mais 
je connois aufii le danger des occafions. 
Paris eft fi gâté , que lesmeres & les ma- 
ris voudroient leur fille & leur femme à 
Verfailles , comme en un lieu de fureté. 
C’eft par amitié, encore une fois , que je 
vous conjure de faire vos réflexions fur 
un article dont le repos de votre vie 
dépend. 

N V 
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Il y a long- temps que je vous ai dit , 
mon cher coufin , que je ne croyoiç^ pas 
que vous eulîîez rien à prétendre ; & j’ai 
cru le voir bien clairement , quand on 
m’a refufé pour vous le Gouvernement de 
Niort : fi vous étiez vraiment Philofo- 
phe, vous ne penferiez qu’à une vie douce , 
parmi vos amis , dans le fein de votre 
famille , auprès de l’aimable femme que 
vous avez. Soyez quelque temps fans rien 
demander au Roi. Je lui propoferai dans 
un bon moment d’affurer à Me. de Vil- 
lette votre penfion de deux mille écus. Il 
dit qu’il entend fouvent parler de vos pré- 
tentions daiffez effacer cette imprefîion-Ià. 
Je connois votre zele pour le fervice : 
montrez que vous êtes prêt à tout & ca- 
.pable de tout : mais encore une fois de-' 
meurez en repos. Je ne fuis plus accelfi- 
bl£, & encore moins à mes parents qu’aux 
autres. Vous en pénétrez les raifons: je ne 
puis dire tout ce que je fais ; je vous 
renvoyé à la Vallée de Jofaphat, J’em- 
-braffe Me. de Villette. 
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LETTRE XXIII. 

A la Marquifc de Fillette, 

A St. Cyr f ce 14 Avril 1707. 

L Es deux Gentilshommes qiie'je vous 
ai recommandés, Madame , me don- 
nent beaucoup de fou ci : j’aime à voir 
clair dans les chofesdont je me mêle,& 
je ne l’ai pu jufqu’ici : vous êtes expé- 
ditive,' & vous allez au fait. Je vous con- 
jure de -m’aider. Je voudrois que vous 
vilSez ces" Meflieurs qui nous promet- 
tent des emplois depuis fi long-temps , 
ou douze cents francs en attendant que 
nous les ayons. Si cette fomme eft payée 
en billets de monnoie , je vous les ren- 
verrai bien vite , & vous en tirerez parti : 
car certainement. Madame, vous êtes 
plus habile que moi, & ce n’eft pas 
beaucoup dire. Enfin , Madame , je vous 
conjure, pour l’amour de Dieu, de de- 
venir l’Intendante de M. de Goulherre 
& de M. de Sarrazin , & qu’ils ne tou- 
chent plus^ d’argent que par moi. Je ferai 
vivre leurs femmes, qui font fi vives, 
qu’elles vous importunent vous & moi 

N vj 
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tout enfemble. Croyez que je fens com- 
me je dois les complaifances que vous 
avez pour moi : je fais faire de vous, Ma- 
dame, tout le cas que vous méritez. La 
nouvelle d’Allemagne eft très-bonne : une 
pareille en Flandre merafraîchirqitle fang. 
Je ne me mettrai point en pièces pour 
M. de ta Fofle : Mrs. de Noailles l’ont 
pris fous leur proteftion : ils font plus 
propres que moi à le fervir; cela n’ell 
pas vraifemblable , 5c pourtant rien n’eft 
plus vrai. 


L E T T R E‘ XXIV. 

'Au Marquis de Villette, 

> 

Ce 24 AvrîK. 
* 1 

M Rs. de Chamiilard , le Moine , Ri- 
godet, ôc vous, m’avez bien fait 
favoir que votre accommodement étbit 
fait : pas un ne m’en âpprenoit les condi- 
tions : enfin , je les fais aujourd’hui. Vous 
. avez beaitcoup pris fur vous pour avoir 
la paix , ôc c’eft le" parti des fages : je 
fouhaite de tout mon cœur que vous le 
foyez affez , pour réduire votre dépenfe 
au projet de recette que vous avez fait , 
* \ 
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& que par -là vous épargniez quelque 
chofe pour vos deux Sophics qui ne doi- 
vent pasfouffrîr de leurdéfintéreffement. 
On m’a dit que N . . . va paffer l’été à 
Paris : cela fera bon pour elle , & ne le 
fera pas pour la grande. Sophie : vous 
vous préparez des déplaifirsi: & quelque 
bonne opinion que l’on puiffe avoir d’une 
jeune perfonne, on ne doit pas l’expofer 
à la tentation. N... eft très-dangereufe , 
parce qu’elle eft très- aimable , douce , in- 
finuante, fpirituelle, & toute faite pour 
perfuader : Dieu fait fi je fuis prévenue 
contre elle! mais vous n’avez que trop 
vu que je la connois mieux que vous : 
je vous aime & Me. de Villette auflî : je 
fuis vieille & prévoyante : je vous en parle 
pour la derniere fois. Je ne puis vous dire 
ce que je fentis , la derniere vifite que 
vous m’avez faite : l’état oii vous étiez 
me toucha fi tendrement , que je fus bien 
prête de pleurer comme vous. Je vous em- 
brafife tous deux, & la petite (i) , qui ne 
fe foucie pas d’ayoir des terres. 


* 

(1) Aujourd’hui Ahhefie à Sens» 
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LETTRE XXV. 

I 

’A la Marquifc de VilUtte, ' 

A $ t . Cyrf ce 12 Mai 1707. 

) 

V Ous êtes , Madame, ce qui s*appelle 
une brave femme , de me faire tou- 
cher de l’argent dans un temps comme 
celui-ci : je vous en fais mes remerciments 
très-humbles & très-reconnoiRants, & je 
perfifte à aimer mieux M; de Sarrazin en 
Auvergne qu’à Paris : j’ai trop goûté de 
plaifir , dans l’idée de fon abfence , pour 
m’expofer à fes vifites : vous en voilà 
•donc quitte, Madame, & je ferai au com- 
ble du bonheur , fi vous pouvez renvoyer 
M. de Goulherre en Bretagne. Cette ex- 
périence m’empêchera d’avoir à l’avenir 
aucune prétention pour mes créatures. Je 
vous donne le bon jour. J’ai depuis ce 
matin l’inquiétude de. croire le tiers de 
Verrailles brûlé : je viens d’apprendre que 
ce n’eft rien. Donnez - moi fouvent des 
nouvelles dé M. de Villette : je comprends 
fort bien par l’attention que vous avez 
pour moi dans les petites chofes , ce que 
vous feriez capable de faire dans les 
grandes. 


Diçii 
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LETTRE XXVI, 

A la même, 

\ 

A St, Cyr y ce a Juin 1707^ 

I L eft vrai , Madame , que Me. de Cre- 
nan me mande beaucoup de bien de , 
Sophie ; mais je n’ai point de peine à le 
croire : fa capacité n’en promettolt pas 
moins , & je fuis perfuadée que fon mé- 
rite ira toujours croiffant. Me. de Crenan 
me demande des Demoifelles de St. Cyrt' 
je voudrois pouvoir lui en donner, car je 
fais le mérite de l’Abbeffe & la régularité 
de la Communauté; mais nos filles font 
tellement prévenues contre les Abbayes, 
que je ne Aiis pas la maîtrefle : faites cette 
réponfe pour moi , en l’accompagnant de 
toutes les honnêtetés que je dois. Doutez- 
vous , Madame , que je ne fiiffe ravie de 
Élire plaifir à M. Rigodet , qui m’a paru 
.comme à vous un fort honnête homme ? 
mais je n’ai guere de crédit auprès deM. 
de Ppntchartrain : & vous, vous le gou- 
vernez, quoique vous ne vouliez pas me 
l’avouer ; faites donc de votre mieux. 
N’oubliez rien , Madame , pour le falut 
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de M. deVillette, & afin qu’il profite du 
temps qui lui refte , qui ne peut être bien 
long : nous aimons trop la vie des gens 
que nous chérifTons , & pas afiezleur ame. 
Oui , vous aurez befoin des principes de 
St. Cyr , & vous ferez plus coupable 
qu’une autre, fi vous ne les mettez en 
pratique : vous ne pourrez vous excufer 
fur le manque d’inftruêUon, & encore 
moins fur .votre peu de lumières. J’ai 
nommé votre nom à Me. la P. des Urfins 
dans une dé mes lettres^’: là-deflus , elle 
m’écrit des merveilles de vous, Madame , 
qui me font voir qu’elle vous connoît plus 
que je ne penfois. Les nouvelles de tous 
côtés font fi bonnes , que je me porte 
bien : & après la paix, ce fera quelque chofe 
de furprenant , que la fanté dont vous me 
verrez jouir. 

Je n’ai pu faire réponfe à M. d’Argen- 
fon. Je fuis très-fatisfaite de lui. J’ai un 
fond d’efiime pour fa perfonnej .qui ré- 
fifieroit à bien des fautes à mon égard, 
quand il feroit capable d’en faire : il fert 
trop bien le Roi & le public", pour qu’il 
foit permis aux particuliers de fe plaindre 
de )ui« 



A M. ET A MAD. DE ViLLETTE. 3O5 


. LETTRE XXVII. 

' 'A St. Cyr, ce 14 Juillet, *707. 

J ’Ai bien donné ma parole à M. de Cha- 
inillard de ne lui demander jamais 
d’emploi ,• mais non de n’avoir nulle re- 
connoiffance pour ceux qui en donneront 
à mes créatures fans que je leur en de- 
mande : je vous conjure donc , Madame-, . 
de témoigner la mienne à M. Defmarets : v 
je ne l’oublierai jamais , & je ne l’impor- 
tunerai ni direûement ni indireélement. 
Quant à vous, Madame , je ne fais com- 
ment vous marquer les obligations que je 
vous ai :.vous avez défefpéré M. de'Sar- 
razin & établi M. de Goulherre : ce font 
maniérés différentes qiij me ravilfent tou- 
tes, & me mettent en grand rejlos. Je vou- 
drois bien vous dire quelque chofe qui re- 
garde M. ’d’Argenfon , que je n’ai pas la - 
force d’écrire : faites m’en fouvenirj je 
vous prie , quand nous ferons enfemble. 
Les affaires de Toulon me font trop de 
mal, pour que je vous réponde agréable- 
ment fur M. de Pontchartrain : fon paquet 
devoit aller droit à >»ous, Madame : mais 
pour me confondre’^, il veut m’accabler de 
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fes politeffes. Dites- lui , je vous prie , que 
je n’ai pas un affez mauvais naturel pour 
ne fentir que le mal , & qu’il me trouve- 
ra encore plus vive fur la reconnoiflance 
que fur les plaintes. Je me- flatte que M. 
Voifin nous aidera: mais les projets delà 
politique ne s’accordent guere avec ceux 
delà charité. Adieu, Madame, je vous 
affure tout grofîiérement que ' vous me 
plaifez fort. ' ' ' 


LETTRE XXVIII. 

A VerfailleSy ce lo Décembre I707. 

M Adame de Goulherre eft ici errante 
dans tous les chemins, perchée fur 
tous les degrés , rampante au long de tou- 
tes les murailles ; j’ai cru que ce n’étoit 
qu’un effet de la pafîion que je vous ai 
confié qu’elle avoit pour moi ; mais elle 
m’a lancé un petit mot qui me fait voir 
qu’il y entre de la faim. Elle n’a rien tou- ~ 
ché depuis le mois d’Avril : je vous prie 
Madame , de m’en informer : car je ne 
yeux pas abandonner à cette extrémité 
ma pauvre Chrétienne ; c’efl ainfi qu’elle 
fe nomme elle- même. Je prie M. de Vil- 
lette de m’envoyer un mémoire de tout 
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ce que j’ai de connoiiTances à la Marine , 
afin que je le mette fous les yeux du Roi , 
toutes les fois qu’il vaquera quelque cho- 
fe : c’eft tout ce que nous autres miféra- 
bles pouvons faire, pendant que vous 
gouvernez celui à qui nous n’ofons même 
demander. . 

Adieu, Madame, je fouhaite que M. 
de Villette foit en état de venir ici , & 
qu’il ne s’en donne pas la peine. Je fuis , 
Madame, toute à vous : rendez- moi tou- 
jours de bons offices auprès de M. d’Ar- 
genfon, qui eft fort biéh avec moi, mal- 
gré ce que vous favez (i). 


(1) Les dévots avoient accufé M. d’Argenfon 
de corrompre par fon exemple les mœurs qu’il 
devoir maintenir par fa Charge , & d’avoir bâti 
une maifon au fauxbourg St. Antoine pour être 
plus à portée de la Supérieure de la Magdelaine 
de Trainel , dont il ctoit amoureux. Cette accufa- 
tioti- ne lui ôta ni la confiance du Roi, ni l’efi 
time de Me. de Maintenon. 
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LETTRE XXIX. 

fontainebleau^ ce ai Juin 1708. 

J - E VOUS prie , Madame , de donner 
vingt louis par extraordinaire à Me. 
de Scudery , & dix à Me. de Conflans 
fi vous ne lavez pas où prendre celle- 
ci , Me. de Caylus eft en grand commer-* 
ce avec elle. De la maniéré dont on nous 
parla hier de Me. de Pontchartrain , je 
la crois morte préfentement : vous favez 
mes fentiments là-deffus pour la perfonne 
qui la perd , & en particulier pour Me. 
la Chanceliere : acquittez-moi donc de 
tous mes devoirs. Tant que vous (erez à 
Paris , vous devriez me mander des nou- 
velles : nous aurions befoin qu’elles fuf- 
fent divertiffantes : car je, vous aflfure que 
nous mourons d’ennui. 

Le Roi a voulu faire plaifir à Me. de 
Crenan , & foutenir une maifon auffi ré- 
gulière : j’ai follicité : mais, en vérité, 
c’elî vous qui avez tiré l’argent. Je vois 
bien que vous voulez me furprendre en 
me montrant Sophie l’admirable. Adieu , 
Madame , je fuis toute à vous : n’oubüez 
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ni la robe de Jeannette (i) , ni votre St. 
Çyr. 


LETTRE XXX. 

A St. Cyr, ce 13 Août 

J ’Ai voulu, Madame, avant de vous 
faire réponfe, voir Me. de Dangeau 
qui étoità Paris, qui devoir en revenir 
très-inftruite de tout ce qui regarde Mlle, 
de . . . : elle l’a été voir , & a trouvé tout 
ce que ma belle veuve (z) m’en avoit 
dit. Si l’on détruifoit , Madame , tous les 
lieux-où il y a eu du mal, il ne refteroit 
pas uneEglife debout. Nous aurons plus 
de facilité à reûifîer Mlle, de Boifprunier 
qu’à établir une nouvelle maifon : elle en 
a une, toute louée, à bon marché, & 011 
il y a dix ou douze petits logements. J’ac- 
cepte la proteflion de M. d’Argenfon que 
vous m’offrez , & je le prie de faire une 
information fecrete des perfonnes qui font 
dans cette maifon : j’ai été un peu cho- 
quée d’y voir une femme brouillée avec 


( iT Aujourd’liui Madame la Marquife d’Hiufîi. 
(2) Me. de Villefort, ^ 
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fon mari. M. & Me. de Dangeau m’aflii- 
rent que c’eft lui-même qui paye fa pen- 
tion, & qu’il eft bien-aile qu’elle y îbit, 
parce qu’elle eft un peu portée à la dé- 
penfe , & qu’il ell huit mois de l’année 
en Flandre: je ferois ravie d’être éclairée 
par M. d’Argenfon , & qu’il me rendît 
compte de temps en temps de tout ce qui 
fe paffera. Mlle, de Boifprunier ell bonne, 
fimple & facile à tromper : mais j’efpere 
que ma belle veuve veille à l’honneur ÔC 
à la fureté <le ce lieu - là , qui peut être 
d’un grand fecours à de pauvres perfon- 
nes qui oqt des affaires à Paris , 6c trop 
peu de bien pour donner de groffespen- 
lionsdans des Couvents, qui d’ailleurs fe 
laiffent tromper aulîi. M. de la Reynie 
fît très- bien de faire ôter cette Croix. Il 
n’y a que trop de communautés : mais 
j’avoue que j’aime fort celles qui font 
utiles au public , 6c qui n’ont point de 
lettres -patentes. Il n’y a chez Mlle, de 
Boifprunier que quatre pauvres petites 
filles qui vivent des relies de nos Da- 
mes , 6c à qui on apprend à prier Dieu 
6c à travailler. Le paffé ell paffé, Ma- 
dame , 6c nous pouvons aifément met- 
tre Mlle, de Boifprunier fur un bon pied : 
elle eR conduite depuis long-temps par le 
Pere Fleurian, Jéfuite, qui la mettra dans 


Dn 
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la dépendance où elle doit être de M. 
d’Argenfon , & je lui en donnerai l’exem- 
ple. Vous ne me devez pas d’excufes de 
la longueur de votre lettre : je fuis trop 
aife d’entendre parler du détail de ces 
fortes d’œuvres : mais , Madame , celle- 
ci eft protégée par Me. la Préfidente de 
Nêmond , & c’eft elle qui y mena Me. 
de Villefort : allez la voir , je vous prie , 
& vous ferez payée de toutes vos peir 
nés. Il ne faut pas finir. Madame, fans 
vous prier de remercier M. d’Argenfon 
de tout ce que vous me dites d’obligeant 
de fa part : affurez-le qu’il fe trouvera 
fort bien de moi : je fuis fort raifonna- 
ble, & il ne l’eft pas peu. Vous me fai- 
tes fort grand plaiîir de me facrifier l’en- 
vie que vous apuriez de lui montrer St. 
Cyr : il eft certain que je garde mes en- 
fants avec beaucoup de jaloufie : il faut 
que l’avenir foit encore plus rigoureux : 
car les voilà avec la guimpe & le voile, & 
aufli Religieufes à l’extérieur qu’elles le 
font dans l’ame. Je relis votre lettre , 
je me trouve fort ofFenfée de la propo- 
fition de ce milieu entre le monde &c le 
refuge : nous ne prétendons point quitter 
le monde , ni avoir l’air d’une Commu- 
nauté , mais une honnête retraite où l’on 
vivra chrétiennement. Adieu , Madame, 
la joie de Gand dure encore. 
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LETTRE XXXI. 

Fontainebleau , ce il u 4 out I70S. 

J E voudrois de’ tout mon cœur marier 
Sophie ;■ mais le temps n’y eft pas pro- 
pre. J’ai reçu une lettre de M. de Sur- 
ville , une de Mad. fa Jemme , & une de 
Me. la Maréchale d’Hiimieres , toutes rem- 
plies de remerciements, comme fi on 
leur avoit fait une grande fortune. Ma 
folidité eft affez étonnée de ces chofes- 
là , quoiqu’elle dût y être accoutumée. 
. Je conviens avec vous que" je fuis”irop 
inquiété; & je dis fouvent à Me. la Du- 
chelTe de Bourgogne qu’elle & moi pleu- 
rons des gens qui fe réjouiffent très-fort; 
au moins tout ce qui nous 'revient de 
Flandre nous affure du bon état de cette 
armée , & qu’il ne leur manque rien : il 
cft vraifemblable qu’elle fe mettra bien- 
tôt en mouvement : car on dit que les 
ennemis vont faire un fiege : nous ne fa- 
vons pas encore auquel ils s’attacheront. 
Je donnerai le placet de Me. de Franc- 
lieu , & je dirai ce qu’il faut pour le 
faire réuffir. Gn ne m’a pas dit que M, 
l’Archevêque deSensfoit venu à ma porte. 
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& je nVti ai point été furprife, parce 
<^’il m’a toujours paru que par unedif- 
<rétion bien rare dans un Evêque , il ne 
me vouloit voir que pour affaires : je 
vous prie ; Madame , de l’affurer de mon ' 
très-humble refped, qu’il me verra tou-' 
jours quand il voudra , &c que je l’effime 
& honore plus que beaucoup de gens que 
je vois plus fouvent : vous me connoiffez 
affez pour lui en pouvoir répondre. Vous 
m’avez fait une peinture de Me. de Cre- 
nan , qui fait que je vous envie le bon- 
heur de. paffer vos jours avec elle. Vous 
connoiffez, Madame, l’amitié que j’ai pouf 
vous 9 depuis que vous êtes au monde. 


LETTRE XXXIi; ‘ 

: , , t 

. [Le 7 février Ï709Î ' 

T Out le monde z été ravi de ce que 
l’on a fait en Efpagne pour M. le* 
Duc d’Albe;- & jamais étranger n’a été; 
0 effimé & il aimé dans une ‘Cour, que* 
celui-là : je fuis bien fâchée des fréquen-" 
tes incommodités de Me. laDucheffe d’AI-f 
be :'donnez-lui ma lettre. Vous faites trop’ 
de cas de ma fanté ; elle eff affez bonne' 
depuis deux jours : je ferai peut-être de»- 
Toma /, O 
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main malade. le vous donnerai im rén«\ 
dez-vous dès que ce temps terrible fera 
pa0e; car je vous aiTure, Madame, que, 
malgré l’accablement où je fuis prefque 
toujours , je ne vous vois point fans plai- 
ür : fi vous me voyiez de plus près , vous 
trouveriez que je vous dis une fort gran- 
de douceur. 


' LETTRE XXXIII. 

A'St. Cyr f le^ii Mai tyogl 

* ' J , 

R ien n’efi plus trifie pour vos amis , 
Madame , que d’avoir toujours à re- 
mercier fans rien obtenir : je vous affure 
que j’en^ fuis ’fenfiblement touchée : j’ai 
toujours eu le malheur de mé mettre à la 
place des affligés ; & c’eft ce qui me rend 
fi tendre, outre les raifons particulières 
que j’ai de m’intérqlfer à des perfonnes' 
d’un tel mérite & d’une telle naifiance: 
j’ai parlé bien fouvent pour, eux, & je 
ne me rebuterai point : vous êtes très- 
louable dans la vivacité de votre amitié 
pour eux. C’eft à vous que les Carméli- 
tes doivent le petit foulagement qu’on 
leur procure ; mais je fuis bien-aife qu’elles 
ayentvu dans cette. pccafion, que je les. 
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aime de tout mon cœur. Vous avez rai* 
ion d'envier Tagonie des Carmélites ; mai$ 
pour mourir comme elles, il faut vivre 
de même. Feu M. de la Feuillade leur 
écrivit en mourant, qu'il voudroit biea 
avoir été Carmélite. » 

J’ai mandé à Manfeau, qui- eft à Pan 
ris , de donner à Me. de Scuderi ce qu'ellé 
auroit dû toucher au mois de Juillet : il 
eft vrai qu’il eft étrange que des voleurs 
ayent penfé à elle. / •. r 

, Une autre de mes protégées. m’a pam 
bien nue ce matin. En voyez -moi vingt 
aunes de poil de chevre noir. M. de.Gha-^ • 
~ snillardfe moque de moi, quand je porte 
mes frayeurs fur le Dauphiné. Dieu veuil- 
le qu’il ait raifon ! Je me porte bien , & 
je fuis perfuadée que vous en êtesbien** 
aife. ’ ; 

I * ■ î • / . 

LETTRE XXXIV.r . 
JDc Me. de Villetu à Me, de Maintenon. 

• i ; t • 

J E ne puis être tranquille lorfque je fais 
que vous fouffrez; car, ne vous en dé'-î 
plaife , je fuis plus fenfible à vos màu* 
qu’à vos chagrins, & je ne faurois être 
auffî détachée de votre fanté que vous 
Fêtes. 

Oij 
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Je me fuis acquittée de vos ordres au- 
près de Me. la M. d’Alluye. Elle m*a priée 
de vous répéter qu’elle s’eii -tiendroit à 
ce qu’elle vous a écrit: elle a trouvé les 
créanciers un peu opiniâtres , à leur der- 
nière affemblée : ils font préfentement fé- 
parés', ne fe rejoindront qu’après la St. 
Martin : s’ils veulent continuer lé procès,’ 
elle leur fignifiera qu’elle ne veut point 
fe joindre à eux. Elle croit que c’eft le 
meilleur moyen de les mettreàlaraifon, 
& de vous marquer fa déférence. H y a. 
Madame , un* honnête homme de mes 
' amiS', nommé M. Bertin , qui exerce la 
charge où il eft, depuis trente- cinq ans, 
avec l’approbation, de tous les Minières , 
fous lefquels il ^ fervi. Je fais qu’on vous 
préfenta, il y a quelque temps, des mé- 
moires contre lui, dont il fe juftifia avec 
le Roi & avec M. Defmarets : les auteurs 
de ces mémoires étoient fes Commis mê- 
mes , <iui l’avoient volé , & qu’il avoit 
chalfés. Us lui fufcitent encore de nou- 
velles perfécutions , & il craint qu’ils ne 
faflient aller jufqu’à vous d’autres plain- 
tes. Je vous fupplie. Madame, de voun 
loir -bien les lui envoyer, ou à M. Def- 
marets,, qui connoît fa conduite. C’eft 
peut-être le feul homme riche qui n’ait 
point voulu profiter du malheur des temps , 
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& dans lequel 'M. Defmareis a 'toujoiifs 
trouvé des reffources : auffi lui a-t-il ren- 
voyé toutes les lettres que ces'frippdns 
lui ont écrites contre rhomme chez lequel 
ils fe font enrichis. Mille pardons. Ma- 
dame; mais je fais mieux que perfonne que 
vous n’aimez. que le bien^ & h’autorifér 
jamais la calomnie. . ' 


LETTRE XXXV. • ' ^ 

'J . ' • 

, De la même à la même, •> 

Q Ue ne vivez-vous , Madame , avec 
quelqu’un qui vous reffemble ? Que 
la vie vous paroîtroit aimable ! Je me 
croyois depuis deux ans aux Lymbes : je 
vous vis hier , & vous vis plus gaye & 
plus tranquille, & je crus renaître. J’ou- 
blie tout aifément, quand j’ai l’honneur 
d’être auprès de vous , Madame : j’àurois 
pourtant grand befoin que vous m’hono- 
rafliez devant M. & Me. Defmarets; à 
quelque propos que ce foit , n’importe , 
pourvu que , pendant votre iejour à Mar-- 
ly , vous me nommiez une fois , une feule 
fois devant eux avec bonté ; ïî' ceta’pôïw 
voit aller jufqu’à un peu de confidéra- 
tion , ce feroii encore mieux : fi yousV" 

. O iij 
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ajoutiez ce ton d’intérêt fi brigué , je fe- 
rois au comble de mes vœux ; & fi vous 
daigniez leur dire que je fuis fort de leurs 
amies 9'vous me vaudriez deux cents mille 
francs, quÜme mettroient à portée de m’en 
faire réellement confidérer , parce que je 
n’aurois plus befoin d’eux. Pardonnez, 
Madame, la liberté que je prends tj’en ufc 
avec vous comme Beautru avec le Cardi- 
nal Mazarin ; mais deux ans d’abfence 
font foft'dangereux auprès des Minifires , 
& deux cents mille francs méritent bien 
qu’on ait. recours à l’artifice. Vous êtes, 
Madame, pour les chofes folides, & je 
me/fa^ gloire de me conformer à tous 
vos goûts. 

J’attendrai que vous m’ayez écrit quel- 
qüe chofe de gracieux fur le Comte du 
Luc (i), pour lui faire réponfe fur l’aflaire 
de M. de Ste. Croix. Notre Plénipoten- 
tiaire s’efl: fi bien acquitté des emplois 
dont le Roi l’a honoré , que vous ne ferez 
~ point fâchée de lui dire quelques dou- 
ceurs : il a un grand defir de vous mar- 
quer fon attachement & fon refpeô, en 
•faifant de fon mieux dans une affaire àla- 


C*) Atnbafladeûr du Roi auprès des treize 

Citons, ......... 
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quelle vous voulez bien vous intéreffer, 
N^avez-vous plus ni commiflions ni or- 
dres à me donner à Paris? Tout- ce qui 
me vient de vous , Madame , me fait' un 
extrême plaifir: & de votre part, le peu 
cft beaucoup pour moi. 


LETTRE XXXVI. 

Z)< la mêjuc à la même. 

De Paris , /tf 30 Juillet 1707.’ 

M Onfieur le Curé de St. Sulpice veut 
que je vous faffe fouvenir, avant 
la fête , de_M.‘ PAbbé du Pleffis d’Argen» 
tré, à qui il .voudroit bien que yousfif- 
fiez donner une des Abbayes de M, d’Ar- 
les, qui les va remettre au Roi , à ce que 
l*on dit, pour avoir l’Abbaye de St. Giles. 
Il y a auffi un Prieuré vacant , qui, quoi- 
que d’un petit revenu , lui conviendroit 
fort i parce qu’iL n’auroit point de Bulles 
à payer. M. l’Abbé d’Argentré eft un ca- 
det de maifon , prêt à s’accommoder & 
à fe contenter de tout , même d’une pen- 
lîon qui lui donneroit de quoi vivre hon- 
nêtement. Je ne vous parlerai en rien de 
fes bonnes . qualités J car Jé crois'que M# 

O iv 
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je Curé vous en a infornuée : quelque ré- 
fervé qu’il foit dans les louanges qu’il don- 
ne, il ne.fe laffe point - de parler de M. 
l’Abbé d’Argentré, comme d’un des meil- 
leurs fujets: je crois donc rendre, fervice 
à l’Eglife en vous le préfentant : il prê- 
che fouvent , & avec fuccès. Jé fuis ravie. 
Madame , que l’air de Marly vous ait été 
bon , & que les inquiétudes pour la Pro- 
vence' diminuent. ' 


L E T T R E -XXXVII. 

V : jDt la 'mime à' la même,' \ 

■; i;'. .. Ce 4 Février 

J E vis hier , Madame , des gens d’au- 
tant plus fenfible à la joie , qu’ils en 
avoient depuis long-temps perdu l’habi- 
tude.: c’ell M. & Me. lia Ducheffe d’Al- 
be , cHarinés de la grâce, que leRoi d’Ef-, 
pagne leur a faite, & , ravis, d’une, lettre 
écrite de la main de la Reine : vous voyez 
combien il vous efl aifé de mettre les 
gens hors d’eux* mêmes. Me. d’Albe vous 
attribue le bien qui lui. arrive; Elle aune 
fluxion fur le yifage , & elle m’a . priée 
de vous dire c^e_c’étoit ce quri’empê- 
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choit de vous aller rendre fes a£Hons de 
grâces : ce font fes termes. 

J’ar été allarmée de votre coliquje : ce 
font des maux que je crains ^ parce que 
je les connois : je me trouverois trop heu- 
reufe de me conformer en tout à votre fa- 
çon de penfer, hors fur l’indifFérence que 
vous avez pour votre fanté & pour la vie : 
la vôtrè. Madame, eft aiifll néceffaire à 
TEtat qu’a moi : les meilleures têtes en 
conviennent. Vous faites cas de celle de. 
M. Defmarets , & il me paroît bien per- 
fliadé que votre confervation eft ce qu’il 
y a de plus néceffaire. Si je ne craignois 
que cela ne fût trop libre , je finirois ma 
lettre , Madame | par vous affurer que 
j’ai une impatience extrême de votis voir: 
mon refpeâ: & ma tendreffe pour vous 
augmentent tous les jours , & très* indé- 
pendamment de ' tout ce qui vous entou- 
re ; qui vous aime, vous aime pour' vous- 
même, 6c vous faites valoir les gran- 
deurs. ‘ ■ - ‘ 
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Digitized by Google 



31i .Lett; de Mad^ de VilletIte 


t 

LETTRE XXXVIIL' 

'.1 . . • ’i ' i ,1 

A' ià' niême:- i r' 

De Paris , ce ii Mai» 

O N tn’affure , Madame , que votre 
fanté & celle du Roi font bonnes 
grande confolation dans tous les malheurs 
qui arrivent, & fur lefquels je n’ai ofe 
vous écrire : je voudrois qu’on put tou- 
jours épargna à ce cœur fi fenfible tout 
çe qui renouvelle des idées trop affligean- 
tes. J’ai parlé à M. d’Argenfon de Me. 
de Bizi : il m’a dit qu’à votre confidéra- 
tion , Madame', il lui, avoit déja^ rendu 
deux ou trois ("ervices : que n’étant pas 
le maître de faire tirer fa loterie la pre- 
mière , il l’avoit fait mettre au nombre 
de cellesiqui étoient lès plus pauvres, 8c 
•qu’on la fera paffer devant toutes Içs.au- 
tres Maifons religieufes qui en ont obte- 
nu : ainfi Me. de Bizi n’attendra que le 
moins qu’il fera ^oflible. Je fais que M. 
d’Argenfon n’a pas été abfolument le maî- 
tre : il a trop de refpeél pour vous , & 
trop d’efprit pour négliger les plus petites 
occafions de vous faire fa cour. 
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Mc. la Comteffe de Mailly & M. de la 
VrilHere me preffent de récrire à M. le 
Comte du Luc fur ce qui regarde* M. le 
Marquis de Ste. Croix ; j’attends que vous 
m ayez hit l’honneur de m’écrire quelque 
chofe que je puiffe envoyer à notre Am- 
baiTadeur. Je voudrois vous éviter cette^ 
peine ; mais quelque confiance que j*ayc 
dans l’amitié de mes amis , j’en ai beau- 
coup davantage dans le defir qu’ils ont 
de vous plaire : ce defir feroit encoré 
bien mieux fondé, s’ils avoient^ Mada- 
me , l’honneur de vous connoitre comme 
moi. 

Le temps de la Pentecôte n’en feroit- 
i1 point un favorable pour obtenir un petit 
voyage de St. Cyr ? Ceft le lieu du monde 
le plus propre à bien paffer une grande 
fête : en attendant que cela me foit utile 
pour l’autre monde , je ne fais rien de 
plus agréable en celui-ci. - 
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LETTRE XXXIX; 

♦ * \ 

1 i 

A la même, ' 

Ce 11 Septembre* 

> 

J E me flatte , Madame , que îa bonne nou; 

velle d’Allemagne vous aura redonné 
quelques moments de joie: vousmeren-' 
dez la meilleure , citoyenne du monde , 
quand je penfe que votre fantç dépend 
prefque toujours des événements. Les let- 
tres des particuliers , qui ne fongent point 
à nous flatter, affurent que notre armée 
de Flandre a du pain & de la viande très- 
réguliérement , 8c que dans les pays étran- 
gers , on compte fur la paix , comme â 
elle étoit lignée. Je fuis perfuadée que 
vous conviendrez cet hyver que j’avois 
raifon , & que votre campagne fe finira 
plus heureufement qu’on ne l’av-oit efpé- 
ré. J’ai cru que ^vous m’avoueriez de ce 
que j’ai dit de votre part à Me. la Du- 
cheffe d’Albe, de l’intérêt que vous pre- 
niez à fon afiliûion ; elle eft extrême , quoi- _ 
que fon fils ne fût aimable qu’à fes yeux: 

, elle demande les prières de St, Cyr. Je 
ne. crois pas que Me. de Veillhant lui re^ 
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fufe les fiennes, qu’elle ne fe confole 
de la mort de ce petit Connétable , dans 
l’efpcrance que Me. d’Albe-, n’ayant plus 
d’héritiers, ira établir inceiTamment un ' 
St. Cyr en Efpagne. Je déliré, aufli vi- 
• vement qu’elle, qu’il y en ait par- tout; 


L E T T R E XL. 

A la même, 

. • • • . » 

Ce i -Jtàrù ^ 
$ 

O ui, Madame , je trouverois fort 
mon compte à me fauver par de 
bonnes œuvres : il ell bien plus facile de 
fecourir fon prochain , que de le fuppor- 
ter. Je vous rendrai compte de l’affaire de 
cette pauvre Religieufe. Me. de Bizi m’a 
adreffé une lettre pour M. Defmarets , 
auquel je parlerai dès demain ; car il eR 
du moins autant le maître que M. d’Ar- 
genfon : je placerai ma demande .à la fuite 
du compliment dont vous me chargez 
pour Me. Defmarets. Votre faveur , Ma- 
dame, de ce côté -là n’eft pas li fujette 
aux orages, que' du côté de M, d'ePont- 
chartrain : on auroit trop d’affaires de 
VOUS raccommoder enfemMe; maisje fe* 
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rai comme fi vous l’étièz. On dit ici que 
fon pere va vendre fa maifon , & qu’il 
médite- une retraite : ce. premier article 
eft véritable , & je ne crois pas le der- 
nier fans fondement : U demeureroit à 
VInJiitution , hors le quartier. J’aurois le 
plaifir de vous revoir d’accord fur bien 
des chofes ; bien des gens, s’il quittoitfa 
place , ne s’étonneroient pas d’y voir M. 
de Chamillard , qui eft droit & jufie. Me. 
de Lorge mourut hier matin : fon mari a 
figné fon tefiament , par lequel il s’oblige 
à payer pour elle cinquante mille écus de 
dettes:' cela vaut bien les afiiduités qu’il 
avoit Omifes. Toute la famille efi dans 
une afflidion extrême : je leur avois fait 
vos compliments par avance. Je remer-^ 
cieraî M.' de .Caumartin ; & quand je 
faurai "ce 'qui pourra’ vous amufer, je 
vous le' manderai , Madame , comptjbit 
fur vos bontés, comme vous devez compi 
ter fur mon attachement & mon refpeâ» 


LETTRE XLI. 

A la même, • • 

1 

P Arîs ne nous fournit. Dieu merci, 
prefque plus de nouvelles, que des 
mariages & des morts , ou quelques au- 
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très raifonnements qui ne fe peuvent guère 
traiter par lettres. La mort de Me. de 
Bouillon eft bien effrayante , & fon enter- 
rement bien vain. Le Duc d’Albret , qui 
n’y a eu de part que celle d’y afllfter , & 
qui l’a trouvé aufli ridicule que le public, 
efl fort malheureux dans fa famille, U. 
fort honnête homme , quoiqu’il ait pu 
faire des fautes , pour n’être pas aufli afli- 
du à la Cour qu’il auroit dû l’être ; il m’a 
demandé inftamment , Madame , de vôus 
envoyer cette lettre. Me. la Ducheffe de 
Noailles me prie d’aller pafler quelques 
; jours à Verfailles : je voudrois bien lui 

aider à prendre fon état en patience. M. 
^ de Caumartin continuera à faire de fon 

mieux pour Moret , par charité , & par 
l’intérêt que vous y prenez. Il me fem- 
ble que tout le monde fouhaite plus que 
jamais de vous plaire , & s’intéreffe à vo- 
tre repos & à votre fanté. Je ne connois 
que vous qui n’en fafliez pas le cas qu’elle 
‘ mérite : elle m’eft, en vérité, plus chere 

que la mienne : mon refpeâ eH infini. 

[ Fin du Tome premier. 
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